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    PAUL RABAUT
 D'après le portrait à l'huile conservé à la Bibliothèque
 de l'Histoire du Protestantisme français.
  


  


  Si Antoine Court fut le restaurateur du Protestantisme français, brisé par la Révocation de l'Édit de Nantes, Paul Rabaut en fut l'Apôtre, «sous la Croix». Il devança le XVIIIe siècle, dans ses aspirations à la liberté; il fut un des précurseurs de cette liberté, dont il devint d'abord la victime avec les siens, mais sous l'égide de laquelle ensuite se releva et grandit le Protestantisme français.

  
 Son oeuvre admirable révèle le caractère d'un héros; et c'est de ce héros que nous voudrions donner, non pas une simple notice en rassemblant des détails un peu partout dispersés, mais plutôt un portrait moral, pour servir de réconfort aux consciences attiédies ou apeurées; car, par sa vaillance et sa constance, Il fut, de 1738 à 1787, un modèle d'énergie tenace, un vrai héros de la foi et, comme le dit un de ses collègues, «le Ministre le plus célèbre du Royaume.»

  
 Son héroïsme est d'un genre particulier. Il ne consiste pas en actions d'éclat frappant l'imagination, dues à un brusque enthousiasme, au paroxysme d'un de ces sentiments qui font de l'homme un surhomme et qui enfantent le merveilleux Camisard de 1702.
 Non, c'est un héroïsme sans tambour ni trompette, calme, continu, réfléchi, ferme, dont l'essence est la consécration absolue de soi-même à une cause sainte; c'est un dévouement de chaque jour, de chaque heure, «à l'honneur de Dieu» et à la liberté, le sacrifice de son repos, de son foyer, de toutes ses joies terrestres, de son existence entière. C'est, tout à la fois, l'héroïsme de la patience et de l'action, qui idéalise l'être entier en de généreux élans. Le héros chrétien subordonne la vie entière à un idéal qui le fascine; il voit l'invisible; il voit, comme Moïse, les triomphes futurs; et, plus heureux que lui au désert de Sin, Paul Rabaut introduira son peuple dans le Canaan de la liberté.

  
 Vaillant entre les vaillants, indomptable devant les menaces, inaccessible aux séductions, supérieur aux douleurs physiques et morales, bravant tous les périls, accablé des plus graves responsabilités, «vivant pour les autres» plus que pour lui - il soutient une lutte étrangement inégale contre la coalition du puissant monarque de Versailles, du Clergé de France, des Gouverneurs et des Parlements. Seul, - mais avec Dieu, - il tient bon contre tous; inflexible pour tout ce qui touche à la conscience, il cède et obéit pour tout le reste, modéré et patient, entouré d'une auréole de respect et d'admiration qui lui confère une autorité morale reconnue de tous.

  
 Superbe épopée, qui fournirait matière au lyrisme d'un poète. Mais nous n'en dirons que ce qui est nécessaire pour mettre en relief les traits principaux de cette nature d'élite; et nous le ferons avec la simplicité qui convient à notre héros, puisque, suivant l'expression de Bossuet, «la seule simplicité d'un récit fidèle peut soutenir la gloire» d'un grand homme. Notre unique ambition est de faire apprécier et aimer cette attirante personnalité, capable de réveiller les nobles fibres de l'âme, dans les temps de déliquescence morale où les principes se voilent et où les consciences mollissent, dans les temps où s'étale cyniquement le culte de l'égoïsme et de l'intérêt, auquel on peut opposer, dans la personne de Paul Rabaut, le culte de la foi, de la conscience et de la liberté.

  
 Mieux connu, Paul Rabaut aurait depuis longtemps sa statue, au Peyrou de Montpellier, à la place même de la potence à laquelle il était condamné et qui fut la glorieuse fin de tant de martyrs huguenots. 

  
 Nos Sources, - Indépendamment des nombreuses publications sur P. Rabaut que nous avons mises à contribution, - il nous a été donné, grâce à d'obligeants amis, de puiser dans les Papiers d'Antoine Court à Genève, - dans les Archives du Consistoire de Nîmes, - dans les Carnets inédits de P. Rabaut, - dans ses 200 sermons manuscrits, dans les quatre volumes de Lettres publiés par Picheral et Dardier, dans la collection de P. Rabaut, léguée par MM. Coquerel fils à la Bibliothèque du Protestantisme français. - enfin, dans les manuscrits de M. Recolin, ancien pasteur de l'Oratoire du Louvre, qui ont été spontanément mis à notre disposition.

  
 Que tous ceux qui nous ont aidé dans cette longue tâche reçoivent ici l'expression de notre vive gratitude!


  
    CHAPITRE I


    MILIEU HISTORIQUE


  


  



  
    «Nous vivons de nos morts, tandis qu'il faudrait vivre comme nos morts vécurent»

  


  Il est des milieux qui façonnent et grandissent les hommes et, par contre, il est des hommes qui transforment leurs milieux et les marquent fortement de leur empreinte.
 Ce fut le cas de Paul Rabaut; le milieu l'éleva jusqu'au génie du sacrifice, mais, de son côté, il exerça sur son milieu une action profonde et lui inspira un esprit d'héroïsme chrétien.

  
 Commençons par le placer dans le cadre où il est né et où il a vécu, dans les lieux qui furent les témoins de ses douleurs et de ses exploits.
 Au début de son apostolat, la Révocation de l'Édit de Nantes, - préparée par 400 Édits persécuteurs, inspirée par Madame de Maintenon, dictée par le Clergé, et signée par Louis XIV - avait exercé ses premiers ravages; en quinze jours, 1.500 pasteurs, 2.000 anciens, 3.00 gentilshommes sont contraints de quitter la France ; et bientôt, 400.000 des meilleurs citoyens vont chercher en d'autres pays, avec la sécurité de leur vie, la liberté de leur culte.

  
 Quant à ceux qui sont dans l'impossibilité de s'expatrier, ils vivent dans une continuelle inquiétude, en présence d'un despotisme sans scrupules et d'un fanatisme sans frein. Les victimes de cruautés sans exemple se comptent par milliers. Jésuites et dragons, pieusement associés, font rage: temples rasés et 385 églises catholiques bâties avec leurs décombres, ministres pendus, assemblées fusillées, enfants volés, familles ruinées et dispersées... tel est le bilan de l'inhumaine dévastation. C'est l'anéantissement des communautés protestantes, la désorganisation sociale de tout un peuple. Il en résulte un affolement général, une violente exaltation des esprits, une fuite éperdue dans toutes les directions, sur les montagnes, dans les bois, sur les mers. Il se produit comme une sorte de folie religieuse, des convulsions, des apparitions, des visions, des auditions de psaumes chantés par les anges dans les nues. C'est l'ère du Prophétisme huguenot, des petits prophètes et des petites prophétesses (1) - phénomène psychologique, baptisé du nom de Monomanie religieuse par la Faculté de médecine de Montpellier.

  
 Une autre conséquence est le départ d'un tel nombre d'officiers, de marins, d'ingénieurs, d'industriels, de professeurs, d'agriculteurs, d'artisans en tout genre, - que la France, comme saignée à blanc, s'en trouve appauvrie, affaiblie, que le désarroi devient général et que les peuples étrangers s'enrichissent de nos dépouilles, de nos inventions, de notre Culture.

  
 Calamité nationale, blessure au coeur de la patrie qui, en perdant la portion la plus éclairée, la plus pondérée des citoyens, perd un contrepoids, dont l'absence se fit plus tard cruellement sentir; peut-être ce contrepoids eût-il épargné à la France, la terreur de 93; et, peut-être aussi, de nos jours, les violences et les versatilités des partis politiques en auraient-elles été atténuées. Toujours est-il que ces coups, dont le contre-coup s'étend sur la durée des siècles, justifient cette parole que «le méchant fait une oeuvre qui le trompe».

  
 Dans le milieu si extraordinaire où l'on vit alors, dans ce milieu si surchauffé, on est dans un état de perpétuelle angoisse; les esprits s'enflamment au moindre choc, et en viennent aux résolutions extrêmes. Sans cesse harcelés et impuissants à faire fade à tant de maux, ils cherchent le secours en dehors d'eux-mêmes; ils se tournent vers Dieu qui «protège à main forte et à bras étendu» et redisent avec une confiance robuste: «Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous?» Mus comme par un ressort et leur énergie décuplée ils deviennent capables de tous les sacrifices, heureux même de se donner tout entiers, d'être gratifiés du martyre, pour «recevoir la couronne de gloire.».

  
 Or, comme toute plante croît avec vigueur dans un sol approprié à sa nature, le jeune Paul Rabaut, ardent, généreux, et respirant de bonne heure cette atmosphère embrasée, se forme prématurément à la force d'âme et aux enthousiastes élans qui disposent aux grandes actions et à l'héroïsme de la foi.
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  CHAPITRE II


  
    FAMILLE ET JEUNESSE DE PAUL RABAUT


  


  



  
    «Quoi qu'il arrive, je suis entièrement soumis aux ordres de la Providence.» Lett. à Court, I, 49.

  


  Naturellement préparé à sa mission par le milieu historique et social si exceptionnel où il grandit, Paul Rabaut y est aussi et surtout préparé par le milieu plus intime de la famille où il puise une piété vivante et une forte impulsion au bien qui ne le quittent plus.

  
 Sa famille, en effet, est une humble famille de vieux huguenots qui professe passionnément le culte des traditions ancestrales; elle tient pour sacrés les principes chrétiens, et elle écoute la voix de la conscience, comme la voix de Dieu.
 Elle habite le Pont-de-Camarès, dans l'Aveyron. Toutes les carrières libérales étant fermées aux Protestants, il ne leur restait plus pour toute ressource que l'agriculture, la banque ou l'industrie. Et comme il existait à Bédarieux de nombreuses fabriques de drap, pour le Levant (2), c'est à Bédarieux que, le 1er septembre 1714, émigre un Paul Rabaut, cardeur de laine, pour y vivre de son travail. Il y épouse Marie Jean, fille de Pierre Jean et de Marie Gaches de Bédarieux (3). De cette union naquit le 29 janvier 1718 un enfant mâle, qui reçut le nom de Paul, qui fut baptisé en l'église de Saint-Alexandre, et qui devint le célèbre pasteur du désert (4). Le clergé tenant les registres de l'état civil, c'est un prêtre qui l'ondoya, comme aussi un prêtre avait marié son père et sa mère.

  
 Élevé par ses parents dans l'amour de Dieu et la connaissance des Saintes-Lettres qu'on lisait tous les soirs en famille, il en reçoit des impressions premières qui restèrent ineffaçables et qui, de bonne heure, se font jour au point qu'envoyé dans une modeste école ses petits camarades l'appellent en s'amusant: «le ministre de Charenton», le Temple de Charenton ayant conservé un grand renom. Sous son toit familial, le jeune Paul, chaque jour, sentait s'épanouir ses sentiments pour Dieu et pour sa patrie spirituelle (5). 
 En outre, il est souvent en contact avec des prédicants du désert; «si les oiseaux du ciel «ont des nids et les renards des tanières», ces prédicants n'ayant pas de logement fixe, ne sachant pas le matin où ils coucheront le soir, errent de caverne en caverne, et, quand ils le peuvent, de maison en maison, - toujours en garde contre les espions et les dragons, car, s'il y a une prime pour ceux-ci, il y a la potence pour ceux-là.

  
 De terribles peines, les galères ou la pendaison, frappent les gens compatissants qui, par pitié pour ces malheureux fugitifs, parias de la société, les hospitalisent. Et cependant, glorieux symptômes de ces temps héroïques, ils sont nombreux dans les campagnes et dans les villes, ceux qui s'exposent à de si durs châtiments, en offrant gîte et couvert à ces proscrits. Les parents de Paul Rabaut se font un devoir et un honneur de donner, à l'occasion, un abri à ces hors-la-loi. En cachette, le soir, les prédicants frappent discrètement à leur porte qui s'ouvre et se referme vite. Alors, en toute sécurité, ils jouissent en plein des douceurs du foyer; et, pendant la veillée, ouvrant leur âme, ils s'épanchent en longs et touchants récits sur les assemblées, les incidents dramatiques, les surprises, les captures ou les évasions.

  
 Et le jeune Paul Rabaut est là, l'oreille tendue, le coeur haletant et recueilli. Il frissonne à ces récits; et, son imagination le transportant au milieu des scènes émouvantes de cette vie constamment disputée à la mort, il rêve du sublime courage des prédicants et du divin martyre qui les attend.

  
 De l'école de la ville, il passe à ce que l'on appelait l'École volante du Désert, où il apprend les éléments de l'instruction religieuse. Ces écoles, tenues çà et là, dans les villages, en temps d'accalmie, réunissent les enfants de douze à quatorze ans. Un pasteur est affecté à chaque école particulière. Et c'est en général dans ces écoles, où l'enseignement est si intermittent, que se recrutent les jeunes gens intelligents et pieux auxquels on inspire le goût du ministère; on les envoie ensuite dans les facultés de théologie; mais, déjà dans ces écoles, ils reçoivent des leçons de foi et de dévouement, au contact de ces pasteurs voués au supplice et dont la parole et l'exemple leur sont une perpétuelle initiation.

  
 Dès l'âge de quinze ans, et plusieurs fois, Paul Rabaut sert de guide à des pasteurs étrangers hébergés chez son père et qui, ne connaissant pas le pays, ont besoin d'être conduits en des sentiers peu fréquentés, à travers les bois et les gorges des montagnes, - premier apprentissage du désert; attentif, pendant la marche en pleine campagne, aux «battues» de la maréchaussée et des dragons, et vivant ainsi dans un état de surexcitation chronique, il sent insensiblement naître en lui ce qu'on appela «l'esprit du désert», la vocation du martyre, le besoin de se donner tout entier à Dieu et à son royaume terrestre.

  
 Nul doute que le milieu social, le milieu familial, le milieu du désert et la fréquentation des prédicants, toujours sous le glaive, n'aient puissamment contribué à tremper son noble coeur, déjà naturellement prédisposé pour tout ce qui est bon et généreux,

  
 Il suit assidûment les Assemblées; il y fait la lecture; parfois même, bien doué pour la parole, il s'essaye, dans quelques réunions privées, à de familières allocutions, fort appréciées.
 Finalement, à seize ans, bien ancré dans sa résolution, «il prit le désert», suivant l'expression du temps (6).  

  
 Dans l'école ambulante, tenue par un pasteur itinérant, il a pour instructeur le pasteur Jean Bétrine que, dès ce moment, il accompagne partout, exposé aux mêmes fatigues, aux mêmes privations, aux mêmes dangers. Du reste, il dit lui-même dans une de ses lettres: «Nous sommes errants dans les déserts et les montagnes, exposés à toutes les injures de l'air, n'ayant que la terre pour lit et le ciel pour couverture.» Après Bétrine, il. est attaché, avec Pradel et Gibert, au ministère de Corteiz et admis à la charge de prédicateur, «après examen sur la parole de Dieu «et la discipline des églises»; il figure, pour la première fois, comme secrétaire, dans un synode provincial du Bas-Languedoc, le 26 mai 1739.

  
 Dans cette vie de courses continuelles de jour et de nuit, de nuit surtout, que peuvent être les leçons du pasteur à ses élèves? Quelques notions générales de français, de catéchisme, et encore très irrégulièrement, et c'est tout. Le plus important, c'est le stage spirituel auprès du pasteur, stage pratique, si utile, qui permet d'entrer dans le ministère après une certaine expérience et qui, de nos jours même, ne serait pas hors de propos; sans cela, la prudence pastorale, et le doigté ne s'acquièrent qu'aux dépens du pasteur et souvent de l'église. 

  
 Ce stage, sous l'oeil d'un vétéran, est d'une durée très variable suivant les circonstances, de six mois à quatre ans. Du rang d'élève, on monte à celui de proposant, de prédicant. Reste un examen final, et, si l'on est jugé digne, on va à la faculté de théologie de Lausanne, deux, trois ans, ou même moins, suivant les cas, pour y compléter le maigre bagage théologique que l'on apporte au désert. Les études terminées, on est consacré, à l'étranger, sans bruit, pour éviter tout écho en France; et, nuitamment, on vient reprendre la vie aventureuse du désert, - muni d'un certificat d'études, surnommé brevet de potence, - mot pittoresque imaginé par cette enthousiaste jeunesse (7).

  
 À mesure que les églises se réveillent et que les candidats au ministère se multiplient, la discipline devient plus rigoureuse, les examens plus sérieux; et les synodes, avant d'autoriser le départ pour Lausanne, chargent un pasteur qualifié d'examiner à fond les candidats de la province.
 Voici un curieux spécimen de ce qui se passait,:
 «Je fis dresser un lit de camp dans un torrent et au-dessous d'un rocher. L'air nous servait de «rideaux et des branches feuillées soutenues par des perches traversées nous servaient de ciel.

  
 C'est là que nous campâmes près de huit jours; c'étaient là nos salles, nos parterres et nos cabinets. Pour ne pas laisser écouler le temps inutilement et pour exercer nos proposants, je leur donnai un texte de l'Écriture Sainte pour y faire des réflexions; ce fut les onze premiers versets du chapitre V de saint Luc. Il ne leur était permis, ni de se communiquer leurs lumières les uns les autres, ni de se servir d'autres secours que de la Bible. Aux heures de récréation, je leur proposais tantôt un point de doctrine à expliquer, tantôt un passage de l'Écriture, tantôt un précepte de morale, tantôt je leur donnais des passages à concilier. Et voici la méthode dont je me servais: dès avoir posé la question, je demandais au plus jeune son sentiment et, par rang, de l'un à l'autre jusqu'au premier. Après que chacun avait dit ce qu'il en pensait, je m'adressais de nouveau au plus jeune pour lui demander s'il n'avait point d'objections à faire au sentiment des autres, et ainsi de l'un à l'autre. Après qu'ils s'étaient combattus, je leur donnais le sens que je concevais sur la matière proposée. Quand leurs propositions furent prêtes, on traversa une perche sur deux pieds fourchus qui, dans cette occasion, leur servit de chaire pour les prêcher. Quand l'un l'avait rendue, je leur demandais à tous les remarques qu'ils « y avaient faites, en observant la méthode qui « leur avait été exposée » (8). 

  
 Une fois admis proposant, prédicant, après examen sérieux en pleine réunion synodale, on reçoit « le viatique », cent livres environ, et l'on est tenu de faire passer ses premiers sermons sous le contrôle d'un pasteur.

  
 C'est le 30 avril 1738, que Paul Rabaut, son ami Pradel, dit Vézenobre, et Gibert, sont chargés de la fonction de prédicants et affectés, chacun, à une province ou à une ville. La grande église de Nîmes avec ses environs échoit à .Paul Rabaut. Ce lourd fardeau révèle le cas qu'on fait de lui, malgré ses vingt ans, son apparence malingre, et -sa faible santé; il faut dire que Corteiz y est pasteur, depuis le départ de Court pour Lausanne, et que Paul Rabaut n'est donc que son auxiliaire.

  
 Il ne tarde point à connaître les émotions du désert. Sa première alerte survient à Congénies. Il était hospitalisé par une famille amie, quand, tout-à-coup, apparaît la garnison de Calvisson ; ~ Qu'allons-nous devenir?», s'écrie-t-il; des jeunes gens accourent qui lui disent : « Rassurez-vous, venez », et ils l'emmènent dans une garrigue pierreuse, la Combe-de-Biau, dans une retraite sûre (9).

  
 Première nuit au désert, qui devait être suivie de combien d'autres pareilles !
 L'étroite intimité qui unit, toute la vie, Paul Rabaut et Antoine Court, commence à cette époque après une lettre de Paul Rabaut à Antoine Court, fixé à Lausanne depuis la fondation du séminaire (10). Court prépare une Histoire des Églises Réformées et il a besoin de nombreux documents, demandés de tout côté. Charmé d'entrer en relation avec le bienfaiteur du protestantisme français, Paul Rabaut lui propose quelques papiers, lui en promet d'autres, et lui écrit en ces termes : « Monsieur et honoré père (11), tous les protestants de ce pays sont vos panégyristes. Le récit de vos travaux, de vos vertus, de vos talents, me remplit d'admiration, d'amour et de respect, tout ensemble... Quoique je ne puisse pas être pour vous d'une grande utilité, je vous offre mes très humbles services. Il m'est tombé entre les mains un certain nombre de papiers parmi lesquels il pourrait s'en trouver quelqu'un qui vous fit besoin pour votre ouvrage. Je vous enverrai avec plaisir ceux que vous me marquerez devoir vous être utiles...» 

  
 Et, plus tard, en effet, il lui expédia divers mémoires et des manuscrits.
 En le remerciant Antoine Court lui dit combien il se réjouit: 
 «de se voir succéder à Nîmes par des personnes qui donnent d'aussi flatteuses espérances... Puissiez-vous, par vos rares qualités réunies, justifier, non seulement ces flatteuses espérances, mais aller au-delà même de ce que d'aussi heureuses promesses annoncent au corps nombreux qui vous chérit.»

  
 C'est de ce jour que date cette copieuse correspondance, effusion de deux belles âmes-soeurs, à laquelle la mort seule mit fin, pieusement recueillie en deux épais volumes, et qui, tout en étant l'histoire de deux héros de la foi, est aussi l'histoire du protestantisme, prise sur le vif, dans sa période la plus tourmentée; car rien ne se passe dans les églises sous la croix, qui ne trouve un écho dans les lettres de ces deux hommes admirables.

  
 Paul Rabaut se donne bientôt une compagne qui peut lui servir à la fois d'aide et de conseil. Il choisit une jeune fille digne de lui, héroïque entré toutes, Madeleine Gaidan, qui, jamais, aux heures les plus critiques, ne consent à quitter son mari pour chercher dans l'exil, avec ses enfants, la paix et le salut. Toujours, au contraire, même dans les plus grands périls, elle l'exhorte vivement à ne pas déserter les églises de France, à lutter quand même, sur la brèche, jusqu'au bout.

  
 Marié au Désert le 30 mars 1740, par le ministère de Claris, il eut huit enfants, dont trois seulement survécurent. La vie errante qu'on menait et ses poignantes émotions expliquent suffisamment cette grande mortalité. Les trois survivants furent: Rabaut-Saint-Étienne, Rabaut-Pomier, Rabaut-Dupuis (12).

  
 À peine marié, il lui faut se résoudre à une pénible séparation, pour terminer ses études à la Faculté de Lausanne. Le voyage lui-même, sans aucun moyen de transport, n'est pas sans péril ni surtout sans fatigue, à travers des sentiers perdus et avec des guides exploiteurs, quand ils ne sont pas espions et traîtres. Mais il y a nécessité, devoir; et justement, il se trouve alors au Séminaire une place libre: il ne lui est pas permis de retard. En annonçant sa résolution à Antoine Court, il lui exprime sa joie de faire bientôt sa connaissance :
 «Je me félicite par avance de l'heureux moment qui me procurera la joie de vous voir et de vous dire de vive voix une partie des choses que je sens pour vous, aussi bien que vous offrir tout ce qui sera en mon pouvoir et qui pourra vous être utile.»

  
 Arrivé en août 1740, il rencontre un parfait accueil chez Antoine Court, qui lui facilite toute chose. En rapport intime, ces deux hommes se pénètrent; et ce commerce mutuel, loin de leur réserver quelque déception, comme il arrive souvent, ne fait que resserrer leurs liens, en accroissant chaque jour davantage leur mutuelle estime. Malgré leur différence d'âge, il s'établit entr'eux des habitudes de cordialité profonde qui leur permettent d'échanger leurs pensées, leurs desseins, et de travailler, en parfaite communion, au salut des églises réformées de France.
 Mais Paul Rabaut ne borne pas ses relations à Antoine Court; il a l'occasion de connaître des personnes notables, en particulier les membres du Comité du Séminaire, qu'il n'oublia jamais et qui, dans la suite, lui rendirent d'éminents services.

  
 Son séjour à Lausanne est de très courte durée, six mois à peine; on eut égard, pour le dispenser des études ordinaires, soit à ses remarquables facultés, soit aux pressants besoins des églises; on voit ainsi qu'il ne doit son développement ultérieur qu'à lui-même, à ses dons naturels et à ses efforts.  

  
 Il se fait consacrer à Lausanne, dans l'intimité, pour s'épargner des difficultés avec les autorités de France, très susceptibles sur la question des réfugiés. Reparti le 8 février 1741, il rentre aussitôt à Nîmes où, peu après, il reçoit d'Antoine Court la lettre suivante: «Puissiez-vous, par les heureux «succès de votre ministère, réparer la perte de temps que les circonstances et ce rappel si déplacé ont causé à des progrès qui me paraissaient si importants et auxquels j'eusse voulu si fort contribuer.»

  
 Pendant ces six mois passés à Lausanne, Paul Rabaut vit dans la société habituelle d'Antoine Court et de quelques-uns des fondateurs du séminaire, entr'autres Polier de Bottens, Turretin, l'astronome de Chezeaux, et le major Montrond. Une fois de retour dans le Midi, il ne cesse de correspondre avec eux et de leur adresser même, avec ses reconnaissants souvenirs, des fruits du Midi forts goûtés des gens du Nord, surtout dans ces temps de rares communications.

  
 De retour à Nîmes, après avoir pris un coche à Genève «pour gagner du temps», il a la joie d'embrasser son premier-né, le lendemain de son arrivée et d'être nommé pasteur titulaire de Nîmes. Il s'empresse de communiquer ces nouvelles à Antoine Court: «La divine Providence m'a heureusement conduit jusqu'ici. Il n'est pas besoin de vous dire quelle a été la joie de ma chère épouse et de ma chère belle mère. Cela peut mieux se sentir que s'exprimer. Une chose particulière, c'est que j'arrivai hier soir, vers les six heures et qu'aujourd'hui à dix heures du matin, mon épouse a accouché d'une fille».

  
 Le voilà désormais en charge d'église, en charge de famille et tout débordant de joie et de courage, armé pour le saint combat, engagé à fond dans la poursuite de son idéal: la conservation des églises réformées et, par elles, de la liberté de l'âme.

  
 Il y consacre tout ce qu'il a d'intelligence et de force. Brûlant de zèle, il entre dans la carrière pastorale et ses dons divers, en même temps que sa fiévreuse activité, ne tardent pas à le pousser au premier rang. Son existence n'est qu'un long drame, dont la partie la plus émouvante peut-être - et peut-être aussi la moins connue - s'écoule de 1741 à 1755. Grâce à son Journal intime, à quelques manuscrits d'Antoine Court et à la récente collection des 200 lettres publiées par Picheral-Dardier, il nous a été possible de la reconstituer, dans ses traits essentiels; ces lettres n'embrassent que dix-sept années du Désert; mais elles en sont comme l'image fidèle.

  
 Peu après ses débuts, on touche au point culminant et le plus tragique de sa vie, - à l'oeuvre capitale de son apostolat.


  



  ***


  (1) Voir Ch. Bost, Les Prédicants protestants des Cévennes. Champion, 1912, et Kissel, Les inspirés des Cévennes, Montauban, 1882.

  

  (2) On y fabriquait aussi des draps communs, appelés Droguet, pour l'Allemagne.

  

  (3) Registres de l'État civil de Bédarieux.

  

  (4) Collection Coquerel, Documents sur Paul Rabaut.

  

  (5) Les trois fils de Paul Rabaut étant morts sans enfants, on se demande si les Rabaud actuels proviennent d'une branche collatérale. Mais toutes nos recherches dans les Archives des Communes et des notariats de Viane, Bédarieux, Camarès, n'ont pu le discerner avec certitude. Nous avons seulement constaté qu'il existait des Rabaut à Bédarieux, ce qui avait été peut-être une raison déterminante du déplacement.

  

  Quant à l'orthographe du t changé en d, c'est un changement très fréquent dans l'évolution de l'orthographe française ; le t final de Châteaubriant a été aussi changé en d. Dans un document de 1754 (Archives de l'Hérault C, 440) Rabaud est écrit deux fois avec un d.

  

  (6) Rabaut-Dupuis dit dans son Annuaire que ce fut Antoine Court qui, en 1636, décida P. Rabaut et son ami Pradel à servir les Églises sous la Croix.

  

  (7) Voir l'intéressante thèse de M. Edouard Guiraud : Le Séminaire de Lausanne et le pastorat en France, - 1715-1787, d'après les manuscrits d'Ant. Court, Genève, 1913.

  

  (8) Papiers Ant. Court, no 7, t. Il, 301.

  

  (9) A. Borrel, Biographie de P. Rabaut pasteur au Désert et de ses trois fils, Nîmes. 1854, p. 9.

  

  (10) Lettres de P. Rabaut à Ani. Court, par Picheral-Dardier, 1, 5.

  

  (11) Dans les lettres suivantes, il l'appelle « Mon tout cher ami».

  

  (12) Voir la plaquette de M. Arm. Lods : Essai sur la vie de Rabaut Saint Étienne et, par le même : Le Pasteur Rabaut-Pomier.


  
    CHAPITRE III


    ANTOINE COURT PRÉCURSEUR DE PAUL RABAUT


  


  



  
    
      Antoine Court défricha le terrain dont Paul Rabaut fut le laboureur et le semeur.
    

  


  On sait par quelles violentes vicissitudes le protestantisme venait de passer en France et quelle était sa triste situation.
 Après la révocation de l'Édit de Nantes, après les dragonnades, après la guerre désespérée des Camisards, où les paysans des Cévennes, poussés à bout, battent les armées du Roi-Soleil commandées par les trois maréchaux de France, de Montrevel, de Villars, de Broglie, - le marquis de Rochegude est intervenu en faveur des malheureux Huguenots; mais lui-même est successivement enfermé, comme «opiniâtre, entêté», à la tour de Constance, à la citadelle de Montpellier, au fort Saint-André. Délivré et nommé agent général des églises, il visite les cours d'Europe et s'évertue à faire insérer dans les traités de paix des clauses favorables aux réformés (1); car le protestantisme est dans un déplorable état; les ruines s'accumulent; la désolation est partout.

  
 Il fallait un apôtre pour le sauver et cet apôtre fut Paul Rabaut. Prenant vivement conscience de sa mission, il devient peu à peu l'âme du protestantisme français, le moteur de sa vie; et cela, grâce à Antoine Court, son précurseur, qui exerça sur lui une si grande influence. Antoine Court défricha le terrain dont Paul Rabaut fut le laboureur et le semeur. Les destinées de ces deux hommes d'élite sont si étroitement liées et se complètent si harmonieusement qu'il est nécessaire, pour peindre et juger l'oeuvre de Paul Rabaut, de rappeler brièvement celle d'Antoine Court. Celui-ci disait de Paul Rabaut: «Je ne puis rien sans lui»; et Paul Rabaut lui écrivait: «Vous êtes le principal, le premier, et le plus cher de mes «amis.»

  
 Sans Antoine Court, qui réorganise le protestantisme disloqué, l'apostolat de Paul Rabaut eût été irréalisable; et sans Paul Rabaut, qui le tenait au courant des affaires de France et qui, en outre, était le pourvoyeur du séminaire de Lausanne, Antoine Court, au loin et dans l'ignorance de toute chose, eût été réduit à l'impuissance.

  
 Entraîné par une irrésistible vocation, Antoine Court, de très bonne heure, se consacre tout entier au service des églises de France. Né dans le Vivarais en 1696, et grandi dans une chaude atmosphère de piété, on le voit, à dix-sept ans, présider des assemblées religieuses.

  
 Les temps sont particulièrement critiques. La première persécution, qui suit la Révocation, bat son plein; par centaines de mille les malheureuses victimes ont fui à l'étranger; d'autres milliers remplissent les forteresses, les prisons, les bagnes, les couvents. Quant à ceux qui restent encore sous leur toit, n'ayant pas «fléchi le genou devant Baal», ils sont traités en parias. La désorganisation des églises est complète.

  
 Antoine Court reste seul sur la brèche, plus personne pour lui donner la main. Ne faut-il pas un courage surhumain pour se lancer dans une entreprise en apparence chimérique, pour rassembler les dispersés, stimuler les apeurés, et reconstituer le régime synodal détruit? Oeuvre de résurrection, s'il en fut et qui suppose chez qui la tente, ou une témérité folle, ou l'assurance de la foi. Or, cette assurance de la foi, Antoine Court l'avait. De plus, organisateur d'élite, il conçoit l'audacieux projet de relever le Protestantisme abattu. Commencée en 1715, son oeuvre de restauration se poursuit sans relâche.

  
 Il visite le Vivarais, les Cévennes, le Bas-Languedoc; il groupe ses coreligionnaires courbés sous la persécution, comme la plante sous un vent d'orage; il les affermit; il ne réunit d'abord, que peu de monde; mais ses réunions deviennent de plus en plus peuplées et fréquentes. Ses succès décuplent sa force. Il étend ses tournées missionnaires dans un plus grand rayon; il parcourt une multitude d'églises, sans autre autorité que celle qu'il tient de sa conscience et de son Dieu. Dans un de ses voyages de réveil, il ne fait pas moins de 100 kilomètres à pied; en trente jours, il préside trente-deux réunions. Il tient de sa mère, qui avait vécu au temps des «Prophètes», la flamme sainte, et toute son ambition est de rendre à ses coreligionnaires français temples, ministres et cultes réguliers.
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  De tous les pasteurs expulsés en 1685, un seul est rentré, Jacques Roger. Autour de lui, Antoine Court réussit à grouper quelques jeunes gens fanatiques de la «cause», au nombre desquels Corteiz. Ensemble, ils décident que, pour évangéliser avec plus de fruit et distribuer les sacrements, il faut que l'un d'eux aille se faire consacrer à l'étranger; après quoi, il pourrait à son tour conférer à d'autres la consécration.

  
 Aussitôt dit, aussitôt fait. Corteiz est désigné; il part pour la Suisse; et, une fois arrivé, il demande «à la classe des pasteurs de Zurich de lui accorder  l'ordination apostolique, selon le rite de la discipline helvétique». Une fois consacré, Corteiz reprend la route de France et, après bien des fatigues et des périls, il se montre au milieu d'une assemblée religieuse, revêtu de la robe pastorale que, depuis si longtemps, on n'avait vue dans les assemblées du désert. Il célèbre le culte, tout le peuple profondément ému; et, le culte fini, il procède à la consécration du jeune Antoine Court, par l'imposition des mains, la prière, et l'accolade fraternelle. Cette consécration, était la première depuis la Révocation et elle eut un grand retentissement.

  
 A. Court, en vaillant serviteur de Dieu déploie une activité dévorante. Il n'a que dix-neuf ans, mais le désert mûrit vite les âmes. Il préside partout des assemblées, - la mort suspendue sur sa tête; même avant sa consécration, il avait convoqué, le 21 août 1715, le premier Synode tenu depuis 1685. Les églises sans lien étaient dispersées, les cultes disparus, les réformés harcelés et le protestantisme près de périr. Une ordonnance portait même «qu'il n'y a plus de protestants en France».

  
 Il s'agit donc de sauver le «résidu d'Israël» et, dans cette courageuse entreprise, Antoine Court n'a rien de moins qu'une vision de génie. C'est aux Montèges, près de Monoblet (2), que se réunit ce Synode sauveur. Il décide entr'autres:


  
    1° d'affirmer la foi chrétienne; 
 2° de rétablir la discipline; 
 3° de tenir des assemblées régulières; 
 4° d'obéir aux pouvoirs publics dans tout ce qui ne touche pas à la conscience et de prier pour les Monarques.


  


  Coïncidence frappante! le jour où Louis XIV, destructeur des églises, descend dans la tombe (3), le protestantisme reprend vie et marche à la conquête de ses libertés perdues. Les prédicants semblent sortir du sol, annonçant de tout côté l'évangile et réveillant l'activité religieuse dans les hameaux les plus reculés. Ils vivent comme ils peuvent, sans rien recevoir de personne. Longtemps, Court lui-même, malgré tout son dévouement, ne touche aucun «gage»; - tous les prédicants se sacrifient pour l'amour de Dieu et des âmes, - nourris comme les oiseaux de l'air, de lieu en lieu, par la Providence divine. Il arrive même, parfois, que les maigres collectes des assemblées doivent leur être abandonnées, pour «tout gage»; ils n'avaient pas «leur pain quotidien».

  
 C'est Court qui, le premier, fait voter une indemnité pour les pasteurs mariés, dont quelques-uns ne vivent que de crédit ou d'aumônes, comme la famille de Corteiz qui, à Genève, est à la charge de la générosité chrétienne. En 1721, on accorde aux pasteurs «ce qui leur était nécessaire pour leur couverture et leurs dépenses»; et ce n'est qu'en 1723, qu'il leur est alloué «un gage» de 100 livres par an, payables par semestre. Les églises étant ruinées par les amendes et plusieurs familles riches se tenant à l'écart, le paiement de cette modeste somme subit même bien des irrégularités.

  
 Exalté par le sentiment de sa haute mission, Antoine Court s'érige en avant-coureur d'une ère nouvelle; il rallume les vieilles ardeurs assoupies; et après le Synode, très incomplet, de 1715, il en convoque un autre en 1716 (4). L'ordre renaît, en même temps que le zèle reprend. Les assemblées se comptent par centaines, et les assistants par milliers on délègue un prédicant dans les provinces lointaines du Vivarais, du Dauphiné, de la Provence, du Haut-Languedoc, afin de les relier en confédération, et de les rendre plus fortes pour la résistance.

  
 Antoine Court visite les anciennes églises; dans chacune, il crée un corps d'anciens, chargés de la responsabilité, de la convocation des «foires», (assemblées), des collectes, des secours aux pauvres. Il consacre deux mois à cette visite générale, pendant laquelle il préside un grand nombre d'assemblées; il console les troupeaux sans bergers, et il raffermit les coeurs chancelants.
 Au Synode tenu en 1725, déclinant l'honneur d'être choisi lui-même, il fait nommer le gentilhomme Benjamin Duplan, comme agent-général des églises, pour défendre leurs intérêts, les représenter auprès des cours d'Europe et se faire leur correspondant.
 D'un caractère résolu et d'un jugement sûr, Antoine Court va droit au but, jusqu'à ce qu'il ait transformé ses conceptions en réalités (5).
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  Deux choses simples et fortes hantent son esprit, secouer la torpeur religieuse des églises et rétablir la discipline.
 «Avant tout, dit-il, je compte sur la protection «du Seigneur que j'implore sans cesse», Convaincu que pour réveiller et instruire le peuple, il est essentiel d'avoir de fréquentes assemblées au désert, il les multiplie; et, comme le fanatisme des inspirés est une source d'incohérence, de déraison et de désordres, il se fait un devoir de les combattre avec énergie. Il rêve aux meilleurs moyens d'atteindre les résultats qu'il se propose; et une pensée lui vient comme un trait de lumière: la création d'un séminaire, pour y former des pasteurs pieux, instruits, offrant des garanties de zèle et de science contre les divagations apocalyptiques des illuminés.

  
 Des anciens pasteurs, les uns ont été chassés et ne reviennent pas; les autres sont morts à la peine ou sur la potence; d'un autre côté, les appels aux pasteurs étrangers ne trouvent pas d'écho. Dès lors, il ne reste plus qu'à créer une pépinière qui puisse fournir aux églises les pasteurs dont elles ont besoin.
 Mais à Genève, le résident français représentant de l'ombrageuse Cour de Versailles, pourrait soulever des difficultés; tandis que Lausanne, sous la dépendance du gouvernement Bernois, offrirait réunies, la sécurité, la piété, la science et la liberté.

  
 Claude Brousson, le premier, avait conçu un plan pareil, quand les églises croulaient, une à une, après la Révocation.
 On ne tarde pas à voir, à la pratique, l'efficacité de certaines mesures d'Antoine Court: 200.000 protestants confessant hautement leur foi, 120 églises renaissant à la vie, un corps de prédicants organisé, l'autorité religieuse rétablie, les bienséances partout respectées, les schismes de Huc et de Vesson terminés. Aussi peut-il écrire à Genève: À l'égard des fanatiques et des prétendus inspirés, il n'y en a plus beaucoup au milieu de nous. C'était une sorte de contagion qui s'était communiquée presque dans tous les lieux et toutes les familles. À peine aujourd'hui en connaissons-nous une douzaine, confinés presque tous dans le même lieu»: - telles sont les conséquences des énergiques efforts de cet homme supérieur. Il n'a eu repos, ni cesse, qu'il n'eût commencé la réalisation de son idée: former des pasteurs éclairés, capables de combattre le catholicisme, l'illuminisme, l'incroyance du siècle, et de répandre partout l'édification avec la lumière.
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  Sollicité en effet par quelques amis de Genève d'entreprendre un voyage en Suisse pour y faire connaître les églises de France et y dissiper des bruits fâcheux qui ont couru sur leur compte, il se décide, en 1720, à répondre à cet appel, - d'autant que l'intendant Bernage, exaspéré de son influencé croissante, vient de mettre sa tête à prix: 10.000 livres! Il espère, fermement pouvoir utiliser son voyage pour exécuter le dessein qui lui tient à coeur.
 Partout, on lui fait un admirable accueil; partout, il excite un vif intérêt pour les églises de France et, finalement, il gagne la Suisse au projet d'un séminaire français à Lausanne.

  
 Ce projet est surveillé de très près par le représentant de Louis XIV à Genève. Soupçonnant les réfugiés Français de se mettre en connivence avec l'étranger, il suit tous leurs mouvements. Que le séminaire se crée, et Antoine Court se fait fort de recruter en France des jeunes gens qualifiés pour le ministère du désert. Quant aux ressources pour entretenir étudiants et professeurs, elles seront demandées à la France, à la Suisse, aux cours protestantes d'Europe.

  
 Tout d'abord, ce qui importe, c'est un Comité qui prenne la direction. Antoine Court l'organise et y fait entrer quelques hommes éminents, d'un zèle chrétien éprouvé. La peste venant d'éclater en France, il est retenu à Genève plus qu'il ne pensait et ne voulait. Les églises ont besoin de lui et souffrent de son éloignement. Les rares prédicants qui «font campagne» ont une charge immense; car leur ministère s'étend à plusieurs provinces.

  
 Ne pouvant encore réintégrer ses foyers, il met à profit cette prolongation de séjour pour son établissement favori et pour rendre mille services aux réfugiés de France qui, par bandes, traversent le territoire du canton de Vaud; il les case de son mieux dans les cantons voisins; il leur procure des secours ou des emplois et facilite leur passage dans les contrées du nord.
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  Ce n'est qu'au bout de deux ans qu'il peut rentrer dans sa patrie, où l'appelaient à grands cris tous ses collègues, - en particulier Corteiz. Mais ils comprennent qu'il n'a pas perdu son temps; dès maintenant, les élèves sont envoyés à Lausanne un par un, pour commencer; mais on verra Paul Rabaut proposer, plus tard, à l'église de Nîmes de payer, à elle seule, la pension de six étudiants.

  
 Pour augmenter les ressources nécessaires, le député général des églises, Duplan, fut chargé d'une tournée en Europe; il s'agissait, non seulement du séminaire, mais aussi des prisonniers et des galériens protestants qui souffraient et mouraient de misère.

  
 Quelque temps après sa rentrée, Antoine Court s'était marié. En 1729, sa femme, pour éviter d'être incarcérée dans un couvent, prit avec grand regret le parti de s'expatrier. Quatre mois après, lui-même, ayant le pressentiment qu'il servirait mieux, en Suisse, la cause protestante, et désireux de rejoindre les siens, vint s'établir à Lausanne. Alors, il a trente-trois ans; et, après avoir consacré la première moitié de sa vie au protestantisme, sur le sol de la France, il lui consacre la seconde moitié, sur le sol helvétique.

  
 Jamais il ne cessa de nourrir, pour la France, le plus ardent amour; ses lettres et ses services en sont la preuve. Par la suite, - on le verra -, quand Paul Rabaut a besoin de son concours pour une tournée générale, pour un synode, pour mettre terme à un schisme, il se rend après hésitation à ses appels; et les voyages alors, de Suisse en France, n'étaient pas petite affaire; n'importe, il quitte famille, - paix, travaux, idéal pays de Lausanne; et, à travers fatigues et périls, il accourt dans la fournaise de France. De loin comme de près, il prodigue conseils et dévouement absolu à une cause qui lui fut toujours sacrée.
 Aussi, peut-on l'affirmer sans réserve, il fut la providence lointaine des églises de France, comme Paul Rabaut en fut la providence immédiate


  



  


  
    

    

  


  
    CHAPITRE IV


    PAUL RABAUT ET LE DÉSERT


  


  


  
    



    «Sous la Croix, le triomphe».(Devise des Églises).

  


  Une fois la grande oeuvre d'Antoine Court accomplie, Paul Rabaut peut accomplir la sienne, plus grande encore.
 Au fond, c'est la même oeuvre: le salut du Protestantisme Français et, avec lui... de la liberté.

  
 En réveillant les communautés religieuses endormies ou terrifiées, en créant des Conseils d'Anciens, en rétablissant la discipline et le fonctionnement du régime Synodal, Antoine Court met en mouvement l'outillage spirituel qui forme la condition de la vie normale d'une Église.
 Mais, nonobstant cela, que ne reste-t-il pas à faire! Que de «brèches», à réparer «en Sion», suivant le langage de l'époque! Que de difficultés, de désordres, de lois féroces, de persécutions implacables!
 D'autre part, que de confesseurs timides qui se cachent, quand ils n'apostasient pas!  
 Et rien à l'horizon qui laisse pressentir le moindre adoucissement à tant de maux, la plus légère espérance de justice ou de pitié.

  
 La justice, le droit, la liberté - on ne peut les attendre que de la puissance de la foi, d'une lutte sans trêve, d'une indomptable ténacité: - telle est la part, surhumaine à première vue, qui revient à Paul Rabaut et à ses collaborateurs. Antoine Court a préparé ce terrain de la bataille; à Paul Rabaut, de la soutenir jusqu'à la victoire.
 Sans doute, devant cette immense tâche, il devait se dire comme saint Paul: «Qui est suffisant pour «ces choses?»
 Mais l'homme de foi, comptant sur Dieu, se sent d'autant plus fort qu'il est plus faible: «Si Dieu est pour moi, qui sera contre moi?». Dieu, toute sa vie, sera la grande force de Paul Rabaut. Il écrivait le 3 mai 1745: «Une grâce que je vous demande à vous et à vos amis, c'est de combattre avec moi par vos prières, afin que je ne sois point ébranlé et que mes faibles travaux ne soient pas sans succès.»
 Ayant échappé aux Dragons, il en écrit à Court:
 «Voilà à quels dangers j'ai été exposé et comment le Seigneur m'en a garanti. Cette protection m'encourage puissamment à poursuivre avec constance la course qui m'est proposée. Appuyé «sur le rocher des siècles», je ne crains rien de ce que l'homme pourrait faire. Je sais que Dieu me conservera autant que cela sera nécessaire. Et, s'il permet que je tombe entre les mains des ennemis de sa vérité, il me soutiendra par sa grâce et me fera triompher d'eux, lors même qu'il semblera aux gens du monde qu'ils triomphent de moi (6).» Mais, en comptant sur Dieu, Paul Rabaut compte aussi sur les lumières et le concours de son précieux ami de Lausanne qui lui est si dévoué, auquel il est si profondément attaché, dont il partage les vues et avec lequel, poursuivant un but commun, il entretient une intime et fréquente correspondance, source pour lui de sagesse et d'encouragement.
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  Muni de son diplôme de fin d'études, consacré pasteur titulaire de Nîmes, marié avant son départ pour la Suisse et, depuis, père de famille, le voilà prêt pour sa carrière apostolique. Il s'y engage avec enthousiasme et, durant cinquante ans, il mène cette terrible vie du Désert qui lui valut à bon droit le titre d'Apôtre du Désert.

  
 Le Désert...! Connaît-on bien sa nature, ses souffrances, ses dangers, ses stratagèmes? (7) On sait les lieux reculés, sauvages, où nos pères, leurs Temples abattus, - devaient se réfugier pour leur Culte public; mais on ignore bien des détails de cette affreuse vie, qui font ressortir l'héroïsme de ceux qui s'y résignèrent par conscience et par dévouement.

  
 Le Désert...! c'est-à-dire les forêts, les cavernes, les vieilles carrières, les grands trous recouverts de branches comme les pièges d'éléphants, ou les granges des fermes, ou les fossés des grandes routes... Voilà le domicile des prédicants, le champ d'action de Paul Rabaut. C'est là que se tiennent les assemblées de culte, appelées Assemblées du Désert «célèbres dans le monde entier, auréolées de gloire, et qui révélèrent dans son éclat le maximum d'héroïsme dont est capable un Français doublé d'un Chrétien» (8).

  
 Ces Assemblées ont un triple but: l'édification, la protestation contre la tyrannie royale, la démonstration qu'il «y a des protestants en France», contre l'ordonnance affirmant mensongèrement qu'il n'y en a plus. Il était essentiel, pour maintenir l'intérêt de l'étranger, qu'il sût qu'il y en avait toujours.
 Ces Assemblées sont sans armes; Paul Rabaut l'exige; mais on place des sentinelles sur les hauteurs.

  
 Les convocations sont faites par de sûrs émissaires qui, de hameau en hameau, de ferme en ferme, communiquent secrètement l'endroit, le jour, et l'heure; et l'on y accourt de plusieurs lieues à la ronde. Longtemps, par prudence, ces Assemblées se tiennent la nuit; mais, devant l'accusation qu'on choisissait la nuit pour y tramer des complots et s'y mal conduire, on ne les tint plus que de jour.

  
 On se range autour de la chaire portative, comme à l'Assemblée de Lecques; et, le culte fini, on se réunit par petits groupes, on prend une rapide collation, comme il résulte des nombreux procès-verbaux de surprise (9)... - «Nous vîmes des débris «d'aliments sur le sol». Finalement, on chante de tout coeur un cantique et l'on se retire, heureux de sa libre adoration.

  
 Le culte s'y célèbre comme d'habitude; on n'oublie pas de prier pour le Souverain; on y fait les baptêmes, les mariages; on y distribue la Sainte-Cène, chaque communiant tenu de présenter le méreau de fidélité (10). Un groupe de jeunes gens, formant une sorte de Garde d'honneur, entoure, entraîne et sauve le pasteur, en cas de surprise.

  
 Ces surprises, rendues possibles par la dénonciation des fanatiques ou des espions soudoyés, sont un des dangers du Désert. On surveille les allées et venues des Huguenots pour découvrir, soit les Assemblées, soit la cachette des Prédicants. Afin de s'emparer de Paul Rabaut, entr'autres, «on emploie les moyens les plus diaboliques; on lâche contre lui des gens de sac et de corde qui le poursuivent dans les villes ou dans les assemblées.» Ce qui l'oblige à changer sans cesse de lieu, de nom, de costume; car, comme le fait pour les malfaiteurs le service anthropométrique de nos jours, on envoie à toutes les maréchaussées de France tous les signalements de pasteurs qu'on peut établir.

  
 Voici, par exemple, celui de Paul Rabaut, que nous avons découvert dans les Archives de l'Hérault: «Paul Rabaut, ministre, 40 ans, 5 pieds moins 2 pouces, visage uni, long et maigre, un peu basané, cheveux noirs, portant perruque, le nez long et pointu, un peu aquilin, yeux noirs assez bien fendus, corps un peu penché du côté droit, les jambes fort minces, la droite contournée en dehors; on prétend qu'il lui manque une dent sur le devant de la mâchoire supérieure.»

  
 Sans foyer, sous le coup de perpétuelles menaces, les pasteurs en sont réduits à mener une vie vagabonde, dormant le jour où ils pouvaient, rarement dans un lit, consacrant là nuit à leurs courses, à leurs visites d'affligés, de malades, ou au catéchisme des enfants, se risquant dans les sentiers perdus, exposés aux intempéries et aux dangers, sans cesse «sous la Croix». Mais Paul Rabaut, adoré de tous, est partout guidé, soutenu par d'énergiques défenseurs (11). Tous les pasteurs en sont là, toujours en alerte, mangeant quand ils peuvent, où ils se trouvent, sans autre perspective que le lointain mirage de la délivrance, sans autre oasis qu'un lit de rencontre, que la soupe chaude d'un paysan - et dans un perpétuel tourment pour leurs femmes, leurs enfants et eux-mêmes!
 Savoir cela et tenir bon, quand même - quelle foi ne faut-il pas!
 Et penser que ce régime dura cent ans - cent ans d'angoisses et de ruines!
 Voilà ce qu'en «prenant le Désert» accepte Paul Rabaut et, avec lui, tous les prédicants - héros obscurs, ignorés de la terre, mais destinés à «briller au Ciel comme des étoiles,» (Daniel XII, 3).

  
 Ce qu'il y a peut-être de plus horrible à la suite de la surprise des Assemblées, c'est la Chaîne des Forçats pour la Foi - traînés comme des animaux, d'un bout à l'autre de la France, tombant morts sur la route; - et, s'ils parviennent vivants à Marseille, rivés pour la vie aux bancs des Galères. La Chaîne! supplice infernal, dépassant toute imagination et qui, pour la honte de la France, acquit en Europe, une triste célébrité. (12) 

  
 Dans le seul Languedoc, de 1715 à 1723, on compte sept surprises d'assemblées: avant et après, combien d'autres! Chaque fois, mêmes conséquences. Et ce sont ces nobles forçats, élite de la nation qui, - mêlés aux malfaiteurs condamnés par les tribunaux et aux esclaves Turcs achetés en Orient, - forment la marine officielle de l'État. Mais, en dehors des Assemblées, on peut être arrêté pour «crime du Désert», sur la d'énonciation d'un espion attestant qu'on a assisté à une Assemblée; «les espions, dit Paul Rabaut, nous «entourent comme des mouches». On aura une idée de cet état de choses par le Rapport d'un policier à un intendant: «J'ai l'honneur de vous informer qu'un homme s'est offert à nous pour faire surprendre les prédicants qui courent le pays et les Assemblées qui se feront. Il me paraît sage et de bonne volonté; et son ancien curé, homme de bon sens, qui me le procure, veut m'en répondre» (13).

  
 Aussi, les pasteurs sont-ils tenus à une extrême prudence et se retirent-ils en des lieux inaccessibles: un fourré de ronces, un trou profond, sépulcre anticipé, une caverne de montagne; Paul Rabaut dit «habiter les bois et les déserts»; et, d'après la tradition, il se serait souvent réfugié presqu'à fleur d'eau, dans un puits seulement connu des siens. - C'est de ces demeures peu confortables qu'il écrit ses admirables lettres datées «de ma triste demeure» et signées d'un pseudonyme quelconque.

  
 Il est juste, pourtant, de constater qu'il a beaucoup d'amis: plusieurs d'entr'eux souvent lui offrent une hospitalité d'autant plus méritoire que, chaque fois, ils courent le risque des galères.
 Lorsque le prédicant Claris est interrogé, après son arrestation, sur ce qu'il est devenu depuis qu'il a quitté la maison paternelle, il répond au subdélégué de l'Intendant: «Je suis allé tantôt dans les villes, tantôt dans les campagnes, et dans les bouges. Pour ma sûreté, j'errais de ferme en ferme; je me couchais dans les forêts, dans les cavernes.» Or, c'était le lot de tous.

  
 Voyageant à pied, à cheval, en charrette, ils n'échappent aux périls qu'à force d'audace et de sang-froid. Antoine Court, surpris un jour dans son lit, malade, grelottant de fièvre, s'évade par une porte dérobée et, sous une pluie battante, va chercher un gîte ailleurs. Dans une autre occasion, les dragons ayant envahi la maison qui l'abrite, il sort prestement, grimpe sur un arbre voisin et se cache sous son feuillage, pendant que les soldats fouillent vainement la maison du haut en bas, sachant qu'il y est. Une autre fois, un officier et sa troupe frappent à la porte d'une maison qui l'hospitalise. Antoine Court prie aussitôt son hôte de se mettre au lit, de jouer au malade, lui-même se dissimule dans la ruelle (14) du lit; et, quand l'officier entre bruyamment dans la chambre, demandant où est le prédicant, le prétendu malade, d'une voix dolente, lui exprime son regret de ne pouvoir l'aider dans ses recherches. Enfin, encore une fois, passionnément poursuivi, il arrive haletant dans une ferme où pendant dix huit heures, il se cache sous un fumier. 
 Le cas le plus piquant est celui-ci: entré dans un restaurant, sous un déguisement quelconque, il se trouve soudainement en face d'un Commandant de dragons qui, défiant et dur, le questionne à brûle-pourpoint. Court lui répond avec tant d'assurance et d'à-propos qu'il conquiert son estime; en sorte qu'ayant deux lettres importantes à remettre, l'une au Duc de Roquelaure et l'autre à l'Intendant Bâville, ces deux ennemis jurés des Protestants, il les confie à Antoine Court qu'ils auraient fait pendre sans pitié, s'ils l'avaient connu. (15) 

  
 Ainsi, à toute heure exposés à la mort, les pasteurs la bravent avec un calme imperturbable; mais, tout de même, ils s'observent beaucoup et Paul Rabaut d'autant plus qu'il se sent surveillé de près. «Je sais qu'il y a à mes trousses un nombre «considérable d'espions; ils se tiennent, tous les soirs, aux endroits où ils s'imaginent que je dois passer et y restent jusques bien avant dans la nuit.»

  
 Un soir, après une réunion privée, au moment de sortir, à dix heures et demie, il attend que le silence et la solitude se fassent dans la rue, puis il se dirige vers la maison où il doit passer la nuit; mais, apercevant dans une cour un homme blotti qui l'épie, il entre, pour le dépister, dans une autre maison que celle où on l'attend; et ce n'est que plus tard qu'il revient dans celle-ci. Le lendemain, une personne affolée lui dit: «Voici un détachement qui vient vous prendre». Mais l'espion à l'affût s'est trompé en désignant la première, maison où il est entré; et, pendant que les dragons la fouillent en tout sens, lui, tranquillement, s'échappe de la maison voisine. Il faut l'entendre raconter lui-même cette aventure à Antoine Court: «J'observai de marcher au petit pas, pour que la sentinelle ne soupçonnât rien; et, pour la mieux tromper, je chantai tout doucement, mais de manière qu'elle pût m'entendre; et, dès que je fus hors de vue de la sentinelle, je doublai le pas. Après avoir un peu marché, je regardai en arrière, et je vis courir à moi deux bons fidèles qui m'avaient vu sortir et qui venaient me donner du secours. Sitôt qu'ils m'eurent joint, ils m'embrassèrent fondant en larmes et m'offrant leurs services» (16). Il s'excuse de son retard auprès de son ami: «une des principales raisons de mon silence a été le grand nombre d'affaires que j'ai eues sur les bras, affaires au dehors, affaires au dedans, affaires particulières, affairés publiques, un quartier pénible et dangereux à servir, plusieurs autres églises à visiter...» (17).

  
 Mais, s'il est entouré d'espions, il est également entouré d'amis dévoués qui lui signalent les gens suspects et les dragons; - qui, au galop d'un cheval, l'avertissent du danger, ou qui l'y soustraient. Pourtant, il lui faut, afin de n'être pas pris, de la bravoure et une singulière présence d'esprit: ainsi, - fait bien connu - les dragons cernent un jour de tous côtés, la maison d'un boulanger où il se trouve, que faire? Avec la rapidité de l'éclair, il quitte ses vêtements, prend ceux du mitron, s'enfarine et, une bouteille à la main, passe à travers les soldats, comme s'il allait chercher du vin pour eux.

  
 On a rapporté par erreur qu'il avait été arrêté prisonnier avec le proposant François Bénézet qui, condamné à 26 ans, mourut martyr à Montpellier, le 27 mars 1752. Mais on a confondu Paul Rabaut et Paul Marazel, chacun d'eux étant appelé familièrement M. Paul. Marazel en imposa aux dragons par son sang-froid et fut relâché.

  
 En haut lieu, on est irrité de ne pouvoir jamais mettre la main sur celui qu'on regarde comme un conspirateur redoutable. On le veut, mort ou vivant; et l'on essaye de tout pour le saisir: espions, primes, soldats travestis, fouilles dans les maisons, appel auprès de faux mourants, traquenards de toute sorte; rien ne réussit, il trouve partout des amis pour lui venir en aide. Et, plaisantant lui-même à propos de la prime qu'on vient encore d'élever, il dit: «Je vaux encore plus maintenant que je ne «valais il y a quelque temps; ma tête était à «6.000 livres; aujourd'hui elle est à 20.000».

  
 Intendants, clergé, juges, dragons, sont humiliés, exaspérés de l'inutilité de leurs efforts. On remplit les provinces de troupes; on multiplie les patrouilles dans les plus petits villages; on prodigue menaces et rigueurs; pas un prédicant ne s'émeut et ne disparaît; tous, Paul Rabaut en tête, vont de nuit, sinon de jour, souffler partout le feu sacré. M. le Duc de Richelieu, écrit Paul Rabaut, a déclaré qu'il voulait voir la fin des Assemblées: «Il s'est fait un grand nombre de détachements, surtout dimanche dernier. On fouilla dans tout le pays où nous exerçons notre ministère, sans laisser un village ni une métairie. Il est vrai qu'on n'a pas encore fouillé la ville de Nîmes, mais on s'y attend tous les jours.» (18).  

  
 Il y a néanmoins des temps d'accalmie; lorsque la guerre accapare toutes les troupes, on ne moleste plus les Réformés; tout au contraire, on les traite en douceur; et, naturellement, les Réformés en profitent pour se refaire, s'organiser; les pasteurs redoublent leurs visites et leurs assemblées. Mais il faut se hâter; car, aussitôt la guerre finie, la persécution fait rage de nouveau, les soldats sont tournés sans délai vers le pillage des maisons et l'assassinat des innocents en prière.

  
 Dès la fin du XVIIe siècle, les ordres avaient été sanguinaires. Le ministre de la Guerre, Louvois, avait proféré ces menaces, toujours actuelles: «Sa Majesté ne souffrira personne dans son Royaume qui ne soit de sa religion.» Et il donnait aux officiers ces instructions: «Quand on surprendra une Assemblée, les Dragons tueront la plus grande partie des religionnaires, sans épargner les femmes. Sa Majesté désire que vous donniez ordre aux troupes de faire peu de prisonniers, mais d'en mettre beaucoup sur le carreau, n'épargnant pas plus les femmes que les hommes. Il convient que l'on fasse main basse sur eux, sans distinction d'âge, ni de sexe; et que si, après en avoir tué un grand nombre, on prend quelques prisonniers, on fasse faire diligemment leur procès.» Cette citation suffit pour faire ressortir la férocité de la persécution commencée au XVIIe siècle. continuée au XVIIIe et l'on s'explique ainsi le sentiment de ceux qui veulent se rendre en armes aux Assemblées, non pour livrer bataille, mais pour défendre les femmes et les vieillards, incapables de fuir. Paul Rabaut, lui, est toujours résolument opposé à ce parti, au point de déclarer qu'il ne présiderait aucune Assemblée où l'on porterait des armes. Homme de Dieu avant tout, homme de sagesse et de prudence, il regarde comme un devoir d'attendre que la protection de Dieu et le progrès des moeurs mettent fin à cette ère de sang.

  
 Il se produisit d'innombrables surprises d'assemblées; ' n'en citons qu'une seule pour donner l'idée de ces drames; nous voulons parler de la tragique surprise de Rigautou, près Mazamet (Haut-Languedoc), le 17 mars 1745. L'assemblée se tient au Bac-Rouge, sur les bords de la rivière du Thoré et se compose de nombreux assistants venus de près et de loin: bourgeois, nobles, roturiers. Elle est dénoncée par l'archiprêtre de Saint-Baudille qui, caché derrière un mur, voit passer ceux qui s'y rendent. Aussitôt averti, le commandant de la garnison de Mazamet part avec deux compagnies de dragons de Larochefoucault-cavalerie qui font une brusque irruption en plein culte, fusillent ou sabrent la pieuse assemblée. Résultat déplorable: des morts, des blessés et aussi quatorze prisonniers, dont les noms se sont perpétués dans le vallon de Mazamet (19). Tous ces malheureux sont condamnés pour «crime d'assemblée», par l'Intendant Lenain, à servir, leur vie durant, comme forçats sur les galères du roi. Provisoirement, les uns sont enfermés dans la citadelle de Montpellier et les autres au château d'If, en attendant d'être dirigés sur «les Galères de sa Majesté». De plus, l'arrondissement est frappé d'une amende de 4.000 livres et de 787 livres, 9 sols, 10 deniers, pour frais. Le prêtre délateur reçoit la plus grosse part de l'amende et le reste est la récompense des dragons.

  
 Paul Rabaut mentionne le fait dans sa lettre du 9 avril 1745, à Antoine Court: «Je ne sais ce que Dieu nous destine, mais en vérité les circonstances ne sont guère favorables et ce qui arrive ne nous fait augurer rien de bon; un gros détachement de dragons fit feu sur l'assemblée, tua quelques personnes (20) ». Dans la suite, il intervint à diverses reprises auprès des autorités pour la délivrance de ces malheureux galériens.

  
 J'en ai assez dit pour donner l'intuition de cette atmosphère de perpétuelles angoisses et de terribles périls, dans laquelle vivent tous les pasteurs du Désert, mais notamment Paul Rabaut qui passe pour leur chef, et dont l'arrestation est l'idée fixe des autorités; car on est convaincu que, lui supprimé, les religionnaires disparaîtraient bientôt à leur tour.
 On comprend que, dans un tel milieu, rempli de pièges et peuplé d'ennemis - et qui nécessite une constante surveillance, de jour et de nuit, les pauvres prédicants soient contraints de recourir à toute sorte de déguisements et de stratagèmes.
 C'est à cela que Paul Rabaut doit souvent son salut, beaucoup plus qu'à la galerie souterraine allant, dit la légende, de sa maison à la maison voisine et qui peut-être n'exista jamais. Il se transforma une fois en mitron, comme nous l'avons vu; d'autres fois en marchand, en officier, en paysan, en commis voyageur.
 Ou bien comme ses collègues, il déroute la Maréchaussée par des pseudonymes, des anagrammes, des noms de guerre (21). Paul Rabaut, le plus exposé de tous, use de tous ces moyens: il s'appelle, pour mieux dérouter ses poursuivants: Tuabar, Denis, Paul, Luap, Théophile, Théo, le Chevalier de l'Étoile, Pastourel marchand de perles fines, Jeannette quand il s'habille en femme.

  
 Et même, lorsqu'Antoine Court lui adresse ses lettres, il le fait sous le nom de M. de Goutrespac, ou M. Touparcgès, anagrammes de son nom de Court et de sa femme Pagès -; ou bien, il lui adresse encore ses lettres sous les noms de M. Darcougt, et de M. de Lingèbe, anagrammes des noms de Court et de Gébelin. Il s'exprime aussi en figure: après avoir envoyé à Court le premier «tome», il lui enverra les deux autres «tomes»: il s'agit de ses enfants, et il le prie de les mettre en bonne place dans sa «bibliothèque», dans sa famille; ainsi, l'indiscrétion d'une lettre ouverte ne risque pas de dévoiler les secrets.

  
 Dans ce même genre, il parle à Court d'une  partie de plaisir interrompue (une Assemblée dissipée) ou d'une Foire très nombreuse (une réunion très peuplée), ou de leurs Associés (leurs collègues), ou des Marchandises qu'il a reçues (des Livres Saints), ou des soldats enrôlés (des protestants fugitifs) et de leur Sergent (le Prédicant). Ayant la clef de ce langage à double sens, ils s'entendent très bien sans se compromettre (22). 

  
 C'est tout un vocabulaire de mots de convention les Assemblées sont les Fabriques ou les Foires; - les ministres, des Fabricants; - les Proposants, des Ouvriers; les Anciens, des Voituriers; - l'expatriation de tant de protestants, tant de mètres de drap; - les garçons, drap fort; - les filles, drap demi-fort; - les Commandants et les Magistrats, les Commissaires; - les Évêques, les Commis; - les prêtres, les Gardes-jurés; - la Maréchaussée, les Vagabonds.

  
 Nous trouvons un spécimen de ce langage énigmatique, de ce jargon familier aux pasteurs, impénétrable pour les adversaires, dans une lettre de Saint Étienne au pasteur Chiron de Lausanne, le 6 février 1771. Il répond à Chiron, qui lui demande de faire nommer son fils pasteur des Églises du Désert:


  


  «Un étranger dans ce commerce n'est pas aussi sûr que les gens du pays; la Fabrique  marche; mais tout est si incertain dans un royaume comme le nôtre! On peut sonder le terrain dans la Manufacture dont vous me parlez; on y serait charmé d'avoir un Fabricant comme votre fils; mais je doute qu'il pût y rester. Il faut être du pays familiarisé avec les moeurs. D'ailleurs, les autres n'ont pas admis des étrangers, jusqu'ici, dans les Manufactures du Languedoc» (23).  

  
 Souvent, au lieu d'adresser directement leurs lettres, ils les font passer, par double enveloppe, entre les mains de tiers, chargés de les remettre secrètement. C'est ainsi que Paul Rabaut demande à un de ses amis «de lui donner des nouvelles à l'adresse de M. Lavernhe l'aîné, négociant, pour M. Denis l'un de ses nombreux pseudonymes.

  
 Les étudiants aussi écrivent sous le couvert d'une double enveloppe, ou par le moyen d'une tierce personne. Ils adressent leurs lettres à Delingèbe, ou à M. Court, vicaire de l'Eglise sous la [image: ], ou à M. Ax, ou à M. Cx, bon berger en son logement, ou à M. Court, avocat pour le Grand Roi, en son conseil spirituel du Languedoc (24). Étonnantes plaisanteries, si près de la potence et qui révèlent un stoïque courage.  
 Paul Rabaut ne s'en abstient pas lui-même et, ayant en octobre 1754, à se plaindre de la noire malice dont on use à son égard, il écrit au maréchal de Richelieu: «... Arrivé à Nîmes, on ne m'y a pas annoncé des nouvelles réjouissantes. Ce ne sont que recherches contre un ministre, nommé Rabaut, à qui tous les honnêtes gens rendent de bons témoignages -, et détachements sans cesse en campagne pour surprendre des assemblées qui n'existent pas». Signé: Éléonore de Vaterville.

  
 Aux prises à chaque instant avec mille difficultés, prédicants et pasteurs courant par monts et vaux pour les fonctions diverses de ce qu'on appelle, dans le style ecclésiastique, la cure d'âme, doivent s'appliquer à veiller sur eux-mêmes dans l'intérêt supérieur des Églises; de là, tous ces moyens ingénieux de capitale importance alors, et qui, maintenant, nous font sourire.

  
 Telles sont les nécessités de cette vie du Désert, ses ruses, ses souffrances, ses périls, et aussi sa gloire pour ceux qui l'acceptent si héroïquement et si chrétiennement.
 Les lois sont féroces, le fanatisme implacable, et les persécuteurs cruels.

  
 Le tableau, si raccourci soit-il, des douleurs du Désert, peut donner l'idée, nous l'espérons du moins, de tout ce qu'il fallait de foi et d'énergiemorale, d'enthousiasme et d'esprit de sacrifice, pour consacrer à ce sublime Apostolat, comme Paul Rabaut, non pas seulement sa jeunesse et son âge mûr, mais sa vie entière, toutes les joies humaines de la vie. C'était un calvaire à monter tous les jours, un martyre à subir à chaque heure. Mais c'était aussi une grande cause, la plus grande et la meilleure des causes à défendre et à gagner; il valait la peine de lui donner son coeur et son existence, de souffrir et de mourir pour la faire vivre et régner; et la perspective de la victoire finale apparaissait comme la plus douce des récompenses et le mobile le plus puissant.

  
 Paul Rabaut s'immole à cette noble cause, ne regardant qu'à sa conscience et à son Dieu.
 Son long ministère, qui constitue sa grande oeuvre, en est une éclatante démonstration.
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    MAISON DE PAUL RABAUT, à NÎMES.
 Actuellement, orphelinat protestant
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    CHAPITRE V


    I. - PAUL RABAUT ET SON MINISTÈRE

1741-1750
  


  
    

  


  


  
    «La moisson est si grande que si le Seigneur ne suscite pas un plus grand nombre d'ouvriers, il est impossible que ceux qu'il a déjà suscités ne succombent sous le poids.» (Lettres de Paul Rabaut à Antoine Court, I, 101).

  


  


  De retour en France après ses rapides études à Lausanne, Paul Rabaut, qui devait devenir un illustre serviteur de Dieu, fort, des conseils et des encouragements de ses maîtres, s'engage à fond, en février 1741, dans son ministère du désert, interrompu pendant six mois.

  
 Bien qu'il ait été précédé par des pionniers de valeur, Jacques Roger, Corteiz, Antoine Court et d'autres, il n'en reste pas moins une énorme tâche à remplir: le protestantisme à réveiller et à maintenir contre la persécution, - les divisions et les schismes à prévenir ou apaiser -, le permanent souci des malheurs ou des défaillances des églises, - les rapports avec les autorités diverses, - une correspondance très active, - c'est plus qu'il n'en faut pour écraser un homme.

  
 Accablant dès le début, son ministère se complique dans la suite, au fur et à mesure qu'il est connu et que son influence s'étend, l'heure vient où, par la force des choses, ses vertus et ses talents attirent l'attention sur lui, au point qu'auprès des pouvoirs publics et des puissances étrangères, il passe pour le représentant et, en quelque sorte, le pape du protestantisme.

  
 Il lui faut faire face à tout: aux sermons, aux assemblées, aux instructions de la jeunesse, aux visites pastorales, aux mariages, aux baptêmes à grande distance, aux réunions Synodales, à son foyer, à des voyages, à des consultations sur des cas de conscience, à des entrevues, aux Mémoires pour les églises, les prisonniers, les galériens, aux attestations pour les fugitifs en quête de gagne pain à l'étranger (1). Et, en outre de ses relations épistolaires avec ses collègues et une foule de solliciteurs, il écrit très fréquemment à ses chauds amis de Lausanne, surtout à Antoine Court qu'il tient au courant de ce qui se passe dans les Églises, dans les Assemblées, dans les Synodes. Il lui envoie même la copie des suppliques qu'il adresse en haut lieu et des circulaires qu'il reçoit du ministre, des intendants, des commandants de troupes. Et cependant, au milieu de cette vie si occupée qu'il traîne partout sous le glaive, il trouve moyen de publier une édition du catéchisme d'Osterwald; car, la jeunesse, pépinière de l'avenir, est pour lui l'objet d'une vive sollicitude. Pour ne point succomber sous le poids, ne fallait-il pas la force qui vient de Dieu?

  
 Paul Rabaut a d'autant plus de mérite qu'il est de faible constitution. À plusieurs reprises il se plaint de sa santé. En 1746, il est atteint par la maladie pendant deux mois. Sédentaire, il se porterait assez bien; les courses l'épuisent. «Depuis qu'il me fautvoyager, je suis très souvent malade» (2).
 Mais précisons les faits.
 Des Assemblées, il en convoque tant qu'il peut et partout, où il peut; car il s'agit de réveiller les morts; sans Assemblées, plus de cultes, plus de foi, plus de vie, plus de revendications de la justice et du droit, - la mort! Il écrit à Antoine Court: «Outre les foires publiques, j'en tiens beaucoup de particulières; et Dieu sait avec quel plaisir je m'emploie à l'ouvrage qui m'est imposé» (3).  

  
 Il ne connaît pas, il ne veut ni connaître, ni respecter les lois opprimant la conscience; la conscience n'est pas du domaine de l'administration. Du début à la fin, sans cesse, il proteste contre la proscription du culte public, contre la tyrannie royale, le culte étant de droit et comme le symbole de la liberté; ce qui lui attire une grosse affaire avec Armand, chapelain de Hollande qui, lui, veut entraîner les églises à se contenter du culte privé, en renonçant au culte public. Il tient bon et, de haute lutte, l'emporte. Mieux valait encore tous les périls des Assemblées que l'étouffement de la conscience et de la liberté. Profondément convaincu que, seul, le culte public peut empêcher le protestantisme de se fondre et de s'évanouir; que, seul, il peut dissiper le mensonge «qu'il n'y a plus de protestants en France», mensonge qui dispensait l'Europe de s'inquiéter de gens qui n'existent pas, - il ne cède à aucune considération, à aucune menace; il est inflexible sur ce point capital; et, envers et contre tous et toujours, il soutient que le régime des Assemblées est la condition de la victoire. Tandis que le chapelain de Hollande ne songe, en préconisant leur suppression, qu'à apaiser les colères royales, Paul Rabaut calcule les grosses conséquences qui en résulteraient pour les églises: la fin de tout lien, de toute solidarité entre les fidèles, de toute communion fraternelle. Et il est aussi énergique contre quelques pasteurs Suisses, hostiles aux Assemblées, que contre Armand, qui va même jusqu'à menacer Paul Rabaut des tribunaux!

  
 Il a encore de rudes luttes à soutenir contre un grand nombre de ses fidèles qui trouvent parfaitement légitime de se rendre en armes aux Assemblées. Non, non, répète-t-il; point d'armes; d'abord, parce que la tentation serait trop forte d'en user et, le cas échéant, de livrer bataille, et qu'il en résulterait alors un désastre; puis, parce que ce serait contraire à l'esprit chrétien, et qu'il est écrit: «Remets l'épée dans le fourreau», «Priez pour ceux qui vous persécutent». Il a affaire à des gens exaspérés par tant de forfaits et il a grand'peine à les convaincre. S'adressant aux intendants et aux chefs de corps, il leur déclare que, si on persiste à les exaspérer, il ne pourra plus les retenir et que le feu des camisards risquera de se rallumer.

  
 Les Assemblées, foyer central de la vie du désert, continuent de se tenir et, qui plus est, de plus en plus nombreuses. «L'esprit soufflant où il veut», un réveil général se produit, les protestants cachés sous l'effroi, ou les soi-disant convertis, s'enhardissent, reparaissent, même la craintive bourgeoisie; c'est une reprise de vie.

  
 Le Clergé fait entendre des plaintes amères contre la mollesse de la répression et les intendants les transmettent à Versailles. Si Versailles semble se relâcher, il n'y a pas de sa faute; Versailles ne fut jamais coupable d'un excès de douceur; tout simplement, les dragons sont occupés ailleurs; ou bien, on redoute quelque nouveau soulèvement de 1702, dont les souvenirs sont encore vivants et terrifiants.
 Voilà pourquoi Paul Rabaut profite de ce laisser-aller provisoire pour faire entendre partout, avec ses collègues, la Sainte Parole à des milliers d'auditeurs.

  
 Ce n'est pas qu'il y ait rien de changé dans les vieux édits, toujours en vigueur, quoique momentanément inappliqués, ni dans la politique de la Cour, diplomatiquement assoupie. Le terrible Édit de 1724 n'a point été révoqué et il suffit d'un «don gratuit» du Clergé, du retour des dragons dans leurs casernes, ou du simple caprice d'un Intendant, pour déclencher à nouveau cette législation barbare.
 Il est peut-être opportun d'en remettre quelques articles sous les yeux:
 Ministres et Prédicants, punis de mort;
 Assistance aux Assemblées punie des galères perpétuelles pour les hommes -, de la Tour de Constance pour les femmes;
 Mêmes sanctions contre ceux qui reçoivent les pasteurs, facilitent leur émigration par guide ou argent, ou ne les dénoncent pas;
 Interdiction de tout exercice du culte, sous peine de subir les mêmes châtiments, avec maison rasée et confiscation de biens;
 Défense, sous peine de 6.000 livres d'amende, d'envoyer les enfants hors du Royaume et ordre, sous peine de fortes amendes, de les faire baptiser dans les vingt-quatre heures.
 Ordre de mener tous les jours les enfants à la messe, au catéchisme et aux écoles, jusqu'à quatorze ans;
 Rapt des enfants réfractaires:
 Obligation aux médecins, apothicaires, chirurgiens, de prévenir les curés lorsque les malades sont en danger et aux parents d'introduire les curés auprès des malades et de les laisser seuls avec eux. - Si les malades repoussent l'hostie et qu'ils guérissent, ils sont bannis à perpétuité; s'ils meurent, ils sont traînés sur la claie.

  
 Restent encore deux articles, les plus odieux celui qui stipule que, «sur un mot du curé, tout nouveau converti sera déclaré relaps, mis à mort, ses biens vendus, sa maison rasée, ses enfants enlevés»;
 Et celui qui confère au prêtre le droit de pénétrer seul dans les maisons, de prendre un à un les membres de la famille, de négocier en maîtreavec la femme... «C'est immonde!...» s'écrie Michelet (4). 

  
 Nul n'ignorait que ce cruel Édit, qui fit jadis tant de victimes, pouvait, remis en vigueur, en faire encore autant. Aussi, les pasteurs du Désert ne se fient pas au calme trompeur dont ils jouissent; et, tout en profitant de ce semblant de tolérance, Paul Rabaut leur conseille d'observer sans cesse une extrême prudence; le premier, il leur en donne l'exemple, puisque, grâce à sa vigilance, à ses changements de gîte, à ses déguisements, à ses pseudonymes, à ses cachettes, et aussi à sa garde du corps, à ces jeunes gens dévoués qui se seraient jetés au feu pour lui, il ne fut jamais pris.

  
 En 1742, n'ayant encore que vingt-cinq ans d'âge et un an de ministère, Paul Rabaut est assez apprécié pour être nommé modérateur-adjoint du Synode dont Claris est modérateur. Déjà se dessinent ses facultés supérieures et son ascendant sur ses collègues (5). Il ne cesse pas de témoigner la plus grande déférence à Antoine Court et de lui narrer, comme à un directeur spirituel, sans négliger même le détail, tous les faits importants de sa vie et de la vie des Églises. C'est ainsi qu'il lui expose tout ce qui s'est passé dans l'assemblée synodale. Elle a décidé notamment d'établir un lien de solidarité entre les Cévennes et le Languedoc, et de convoquer un Synode national pour mettre fin au triste schisme de Boyer (6) qui, - sous le feu -, durait depuis dix ans à cette date. Après avoir résumé toutes les délibérations, Paul Rabaut annonce que le quartier qui lui est échu a seize lieues de longueur, de la Calmette à Saint-Pargoire et qu'il a, de temps en temps, la satisfaction de constater que Dieu bénit son ministère: «Je vois déjà une abondante moisson. Oh! si j'avais une faucille comme la vôtre!» (10 juin 1742).

  
 Pour accroître ses connaissances, des livres lui sont nécessaires. Se les procurer est difficile. Aussi imagine-t-il, les biais les plus ingénieux. Il suggère l'idée de lui envoyer dans un baril à double fond le Nouveau Testament, de Beausobre et Lenfant, en feuilles, ou la Religion protestante une voie sûre au salut, par Chilinworth, et d'ajouter, s'il y a de la place, un ouvrage récemment paru, du docteur Stakouse, qui défendait le sens littéral de l'Écriture (7)..

  
 Dans cette existence d'action, coupée de péripéties tragiques, Paul Rabaut réserve donc une part, à l'occasion, pour l'étude et la théologie: il veut être un digne conducteur du peuple protestant.

  
 Mais ses loisirs pour lire et méditer sont rares. «En vain, vous le dirais-je, écrit-il à Antoine Court le 16 décembre 1743, il faut le voir pour le croire, on ne nous laisse presque pas un moment de repos, il faut être en campagne la nuit et le jour, soit pour visiter des malades, soit pour bénir les mariages, soit pour baptiser des enfants. La prédication est ce qui nous occupe le moins bien qu'il faille prêcher très souvent». Ce n'était pas un surmenage momentané; car, dans les années suivantes, il raconte que, tout en étant surchargé des mêmes travaux et d'autres analogues, il est obligé de composer un grand nombre de sermons nouveaux pour satisfaire le «troupeau qui ne dit «jamais: c'est assez» .....  

  
 «Souvent je n'ai pas eu le temps de prendre ni les aliments nécessaires pour ma subsistance, ni le repos dont j'aurais eu besoin pour réparer mes forces épuisées (8) ». Tant il est vrai que Paul Rabaut est absorbé par la tâche d'entretenir partout, au Désert, la tradition, les pratiques, le culte et le feu sacré de la Réforme!

  
 De son côté, Antoine Court, la pensée fixée sur la France, rend les plus grands services aux Églises, soit en temps de persécution, soit en temps de calme. Il centralise entre ses mains les affaires protestantes; il protège et place les réfugiés, réchauffe la sympathie des étrangers,correspond avec les pasteurs de France, leur prodigue ses conseils et reçoit, en retour, des communications fréquentes sur tout ce qui se passe chez eux. «Il faut, écrit-il à Paul Rabaut, trouver le temps de me tenir régulièrement au courant de ce qui s'accomplit dans les Églises». Et quand Paul Rabaut, empêché par mille soins, retarde un peu ses lettres, Antoine Court lui adresse de, doux reproches auxquels Paul Rabaut répond, le 16 décembre 1743, par la plus touchante protestation: «Penseriez-vous que je vous eusse oublié parce que j'ai gardé un si long temps le silence? Une telle imagination pourrait-elle monter dans votre esprit? Quoi! un ami comme vous qui sait aimer avec tant de délicatesse, un ami que j'aime comme moi-même, le principal, le premier de mes amis, que je l'eusse oublié! Oh! plutôt m'oublier moi-même. Non, je ne suis point capable d'une telle infidélité; j'ai été et je suis souvent indisposé, hors d'état de faire la moindre chose» (9)...


  
 Maintes fois, il s'excusait, alléguant toujours les mêmes causes, la santé, la multiplicité des affaires et des occupations.

  
 Par ce qui précède, on a vu que la vie reprenait partout; jusqu'en 1744, le protestantisme a été disloqué, faible, timide; maintenant, il met largement à profit le calme qui lui vaut la guerre de la succession d'Autriche. Les Églises se ressaisissent, se reconstituent; on en compte bientôt 17 en Normandie, 20 au Poitou, 10 en Rouergue et Guyenne, 8 dans le Montalbanais, 60 en Languedoc. Aussi, après un fructueux voyage dans le Midi, Antoine Court pourra dire: «Les Églises ne sont pas «mortes, elles veulent vivre.»

  
 Le fonctionnement synodal, interrompu depuis quelques années, recommence (10) ; l'espoir se ranime,  
 - cet espoir de délivrance, que jamais aucune traverse, aucune calamité ne peut arracher du coeur des Réformés, - espérant contre toute espérance, tant ils avaient la conscience de leurs bons droits et foi en l'invincible vérité.

  
 Que les temps sont changés, à l'heure présente! Quelle différence avec les premières années de la restauration du culte! Alors, à peine quelques personnes avaient-elles le courage d'assister à des réunions secrètes; mais maintenant, c'est par milliers qu'on les compte dans les Assemblées et les Assemblées elles-mêmes se tiennent maintenant n'importe où, jusque dans le voisinage des villes, au vu et su de tous. On vit même alors Paul Rabaut traverser librement les rues de Nîmes. Recommandation est faite aux Intendants de fermer les yeux. Les temps sont critiques pour le gouvernement qui, par politique plutôt que par principe, prêche la douceur et la paix à tout le monde. Les Huguenots, sans doute, à la suite des persécutions, ne sont plus qu'une infime minorité, mais une minorité redoutable quand elle est acculée à la dernière extrémité et que l'exaltation religieuse s'empare d'elle. Aussi le mot d'ordre actuel est-il d'user de ménagements, d'éviter avec soin tout ce qui risquerait de froisser la fibre religieuse. Il est essentiel, pour le moment, qu'aucune prise d'armes ne fasse diversion, à l'intérieur, aux graves préoccupations du dehors.  

  
 Grand est le soulagement des Églises; elles respirent plus à l'aise; elles semblent renaître, à une vie nouvelle.
 Paul Rabaut peut écrire à Antoine Court cette lettre d'enthousiasme religieux: «Je voudrais de tout mon coeur que vous fussiez, le dimanche matin, au chemin de Montpellier, lorsque nous faisons quelque Assemblée. Vous verriez, autant que votre vue pourrait s'étendre, le long du grand chemin, une multitude étonnante de nos pauvres frères, la joie peinte sur le visage, marchant avec allégresse pour se rendre à la maison du Seigneur. Vous verriez des vieillards courbés sous le faix des années et qui peuvent à peine se soutenir, à qui le zèle donne du courage et des forces et qui marchent d'un pas presque aussi assuré que s'ils étaient à la fleur de leur âge. Vous verriez des calèches et des charrettes pleines d'impotents, d'estropiés, ou d'infirmes, qui, ne pouvant se délivrer des maux de leur corps, vont chercher les remèdes nécessaires à ceux de leurs âmes. J'ai été témoin de ce spectacle et je n'ai pu le voir sans en répandre des larmes de joie.» (11).  

  
 Et lorsque, peu de mois après, Antoine Court revient en France, cédant aux pressantes sollicitations de Paul Rabaut, il s'extasie de même sur le réveil si profond et si général des Églises. Rentrant de sa tournée pastorale dans les Provinces, il s'écrie: «Quelle consolation ne fût-ce pas pour moi, de me trouver dans des Assemblées de 10.000 âmes, aux mêmes lieux où, à peine, dans les premières années de mon ministère, j'avais pu assembler 15, 30, 60, tout au plus 100 personnes!» 

  
 Dès que le danger pressant cesse et que, provisoirement au moins, les Édits restent lettre morte, on voit revenir les pusillanimes de toutes les classes sociales qui, regrettant leurs défaillances, déploient d'autant plus de zèle qu'ils ont plus manqué à leur conscience. Maintenant, «gentilshommes, avocats, médecins, marchands, armés de sièges, accouraient aux Assemblées»; on y voyait même des catholiques qui s'en retournaient fort édifiés. Aussi Paul Rabaut se sent-il ému comme si l'on eût presque touché au triomphe!

  
 Jamais les pasteurs n'ont été aussi occupés; on les appelle à cinq, six lieues de distance, pour faire des baptêmes; et, à peine sont-ils libres, que, par exprès, on les appelle ailleurs. «La moisson est si grande que, si le Seigneur ne suscite un plus grand nombre d'ouvriers, il est impossible que ceux qu'il a déjà suscités, ne succombent pas sous le poids» (12). Il y a deux ans à peine que presque tous les mariages et les baptêmes ne se faisaient qu'à l'Eglise par les curés; maintenant, pas un; on ne requiert plus que le ministère des pasteurs.
 On le fait même avec un certain apparat, comme si on y était autorisé par les lois du royaume. On va jusqu'à orner les enfants de rubans et de fleurs, et l'on voit de brillants cortèges les accompagner au baptême.
 Seulement, les pasteurs ne suffisent plus à la tâche. Ils ne sont que trois, Paul Rabaut, Pradel, Clément, pour tout le Bas-Languedoc. Cela ressort de la lettre du 17 mars 1744, où Paul Rabaut annonce à Court qu'il dresse pour lui l'État du Protestantisme dans son quartier et l'invite à presser ses deux collègues d'en faire autant.

  
 Le clergé naturellement s'irrite, s'indigne de cette recrudescence de zèle. On cite, parmi les évêques les plus exaltés, ceux de Lavaur, d'Uzès, de Toulouse, de Castres, de Nîmes. L'un disait, en parlant des Réformés: «Ces gens ne gardent plus aucune mesure dans leur façon d'agir et de parler»: et un autre: «Les choses sont à un point qu'elles deviendront irrémédiables, si on tarde davantage...» En effet, les mariages, les baptêmes, en 1744, se faisaient par fournées, au Désert et se consignaient sur des Registres ou sur des Bulletins spéciaux. Mais la persécution saccageait et détruisait ces actes (13). 

  
 Les Évêques se plaignent et les prêtres ne réclament rien de moins que l'exécution littérale de l'Édit de 1724. Ils accusent les Protestants de «lever le masque par l'assurance de l'impunité» et «cela augmente tous les jours» (Évêque de Castres à Richelieu).

  
 Non contents de ces dénonciations et pour mieux exciter les pouvoirs publics, un prêtre compose et fait circuler un Cantique anonyme; en même temps, il répand la nouvelle qu'il est l'oeuvre des protestants et qu'ils le chantent dans leurs Assemblées. Or, voici la première strophe.


  



  
    
      	O Dieu, le Fort, Arbitre de la Guerre,


      	Fais triompher les armes d'Angleterre


      	Donne puissance et victoire à son roi,


      	Le défenseur de ta divine loi.

    

  


  



  Et le reste, à l'avenant. Aussitôt, tous les pasteurs du Languedoc, par la plume de Paul Rabaut, adressent à Richelieu une énergique protestation contre cette manoeuvre odieuse, contre ce «cantique exécrable» qu'on leur impute faussement...

  
 «Nous vous jurons, devant le souverain scrutateur des coeurs, qui punira un jour les parjures et les hypocrites, que ce n'est point parmi les protestants qu'a été fabriqué l'exécrable cantique qu'on leur attribue. Leur religion ne commande rien plus fortement que l'obéissance et la fidélité au Souverain».

  
 Richelieu n'ignore donc pas leurs dispositions; mais il n'en augmente pas moins les mesures de rigueur, pour être agréable au Clergé.

  
 Le cantique de l'imposteur avait paru en août 1744. C'est à ce moment précis que les Protestants tenaient un Synode national, le quatrième «au Désert»; près de Lédignan. Michel Viala du Haut-Languedoc en est le modérateur, et Paul Rabaut qui n'a que 26 ans, le modérateur-adjoint; Antoine Court y assiste, à titre officieux. Depuis longtemps, il était vivement pressé par Paul Rabaut de visiter les Églises de France: Votre ancien troupeau vous conjure, par ma plume, d'avoir pitié de lui; il réclame votre ministère ... Oh! si les fidèles voyaient au milieu d'eux leur cher pasteur qu'ils ont tant aimé, quelle joie! Si votre simple lettre a produit tant d'effet, quels effets ne produirait pas votre présence! (14)  

  
 Antoine Court finit par se rendre à de telles instances. Il sait d'ailleurs, combien son intervention serait utile pour le règlement d'importantes affaires et, d'une manière générale, pour imprimer une vive impulsion à la vie des Églises. La réunion du Synode a été, pour Paul Rabaut, une raison de plus de renouveler son appel, ce qui explique la présence de Court parmi les membres du Synode.

  
 Une des questions à l'ordre du jour est l'apaisement de certain schisme qui désole les Églises, le schisme de Boyer, pasteur, en révolte contre la discipline; le schisme de Boyer remonte à une douzaine d'années; car, jusque-là, ni Paul Rabaut, ni deux Synodes, ni deux révocations, n'ont pu en venir à bout et il a pris de telles proportions qu'il en résulte de graves désordres dans les Églises. L'Évangile en souffre; la doctrine est atteinte; et même la conduite de l'homme prêtait à de vives accusations; ce pasteur s'était formé un parti nombreux, passionné, intransigeant; des troubles incessants agitaient les troupeaux. Lamentables divisions sous les yeux de l'ennemi; deux régiments du même corps d'armée, se battant entr'eux devant l'adversaire, en pleine bataille, ne produiraient pas un effet plus scandaleux (15).  

  
 Paul Rabaut en est navré. Il l'est aussi par la jalousie de quelques-uns de ses collègues, par les oppositions haineuses qui lui sont faites; et il compte beaucoup, pour rétablir l'ordre et la paix, sur la haute raison et l'éloquence de son ami Court. Il se propose de l'entretenir de bien des choses et se promet, en outre, la grande joie de revoir celui qui, si fraternellement à Lausanne, l'avait comblé de son affection et de ses conseils.

  
 Son espérance n'est point trompée: Antoine Court devient l'inspirateur du Synode et exerce un grand ascendant sur les délibérations. Il réussit à terminer le schisme, à resserrer les liens relâchés de la discipline, à éteindre les rivalités, «à enraciner la fidélité au roi». Lui-même, demeurant quelque temps en France, visite un grand nombre d'Églises et préside un peu partout des Assemblées, prêchant la fermeté dans l'épreuve, l'espérance dans l'avenir. Son concours est d'autant plus précieux que la pénurie des pasteurs est plus grande. En septembre 1744, Paul Rabaut lui écrit: «Quel «vide je sens, quand nous ne sommes pas ensemble! (Court n'était pas encore reparti pour Lausanne). il me semble que je n'existe qu'à demi et qu'une partie de moi-même m'a été arrachée; je serais venu vous joindre très volontiers, mais le pouvais-je au milieu de tant d'occupations? Oh! quel fardeau pour mes faibles épaules! Hier au soir, je bénis vingt-six mariages, c'était tout de Provençaux. Demain, j'en bénirai aussi un nombre considérable. Comme j'aurai une nombreuse assemblée et une quantité extraordinaire de communiants, j'ai prié notre très cher frère, M. Roger, de m'aider à administrer la Sainte Cène».

  
 Chose à remarquer et qui confirme toutes les assurances de soumission données par les Réformés, le Synode national de 1744 décrète un Jeûne dans toutes les Églises, «pour la conservation de la personne sacrée de Sa Majesté, pour le succès de ses armes, pour la cessation de la guerre, et pour la délivrance de l'Eglise». En second lieu, le Synode ordonne aux pasteurs «de faire un sermon sur cette parole de Tite II, 9 : «Avertissez le fidèle d'être soumis aux Princes et aux magistrats», afin d'incliner le peuple à la fidélité au Souverain (16). En outre, on adresse au Roi, au nom de tous les protestants, une Requête où l'on implore la fin des sévices, où l'on s'engage en revanche... à ne plus traiter de matières de controverse dans les Assemblées et même... à ne plus évoquer les souffrances du passé! Et cela, dans un langage humble et suppliant que les libres citoyens d'une libre démocratie seraient tentés de taxer de faiblesse, sinon de courtisanerie.

  
 Vaines protestations de fidélité, vaines prières de rapporter les Édits cruels; la persécution reste implacable; mais l'illusion des Réformés reste irréductible; ils s'obstinent dans l'attente d'une prochaine délivrance. Cet indestructible espoir est la nuée lumineuse qui les conduit et les soutient au Désert, le phare qui les attire au port; principe d'ardeur et d'action que ce profond espoir.

  
 Ils croient candidement que le roi ignore leurs souffrances, et que, s'il les connaissait, il y mettrait fin. De là, leurs innombrables Mémoires, Placets, Suppliques; si le monarque n'y fait pas droit, c'est qu'on les confisque en chemin. Et, sans cesse, ils recommencent leurs envois, dans la pensée qu'un jour une de leurs supplications tombera entre ses mains.
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  Mais le fanatisme ne lâche pas prise, et il remord de plus belle, après un moment d'accalmie. C'est ce qu'on vit le lendemain de la bataille de Fontenoy, 11 mai 1745. Il est ravivé, comme d'habitude, par l'Assemblée générale du Clergé et son don gratuit, au retour des troupes royales dans la Province, Richelieu n'ignore ni les pacifiques dispositions des protestants, ni leur idéal de liberté, ni leurs Mémoires, ni leur indignation soulevée par le cantique scandaleux, que, calomnieusement, on leur attribue. Il ne se montre pas moins hostile à leur égard; il subit la pression cléricale; politique avant tout, il estime qu'il est habile de fléchir et d'écraser iniquement le faible. Et, docile aux exigences du clergé, il donne des ordres pour une application sévère des ordonnances; de nouveau, les Prédicants s'enfuient au loin, se cachent, recommencent leurs Assemblées secrètes; et Paul Rabaut quitte Nîmes, reprenant sa vie errante et périlleuse.

  
 L'année 1745 est une année mauvaise entre toutes; les pires persécutions reparaissent: fatigues et privations du Désert, tragiques surprises, implacables condamnations. Heureusement, le Synode de 1744 avait remis de la vaillance dans les âmes; la ferveur religieuse bouillonne; plus on est harcelé, plus on agit. Paul Rabaut, comme un général d'armée, se porte sur tous les points, soufflant l'enthousiasme et la bravoure. C'est une question de vie ou de mort; il est des défaites qui sont la fin d'un peuple; il s'agit de tenir bon, plus que jamais.

  
 De leur côté, les persécuteurs semblent décidés à en finir. Citadelles, couvents, galères se remplissent de victimes; la lutte bat son plein; on résistera quand même, la victoire est au bout. C'est la foi du Chef, de cet illustre serviteur de la conscience chrétienne, et cette foi, il la communique au  Protestantisme entier, dont il est adoré. On le vit bien, quand le bruit courut que les dragons avaient réussi à le cerner; ce fut un cri général. chacun d'accourir, trois ou quatre mille Nîmois, hommes et femmes, volent auprès de lui, armés de fusils, de fourches, de bâtons, pour le défendre jusqu'à la mort. (23 juin 1745.)

  
 Le déchaînement des fureurs cléricales et soldatesques n'empêcha pas la tenue d'Assemblées formidables: «L'on me mande de Montauban, écrit Paul Rabaut à Antoine Court, que les protestants y donnent des marques extraordinaires de zèle; ils font des Assemblées de 30.000 personnes. Un dimanche du mois dernier, on y bénit 181 mariages; le dimanche suivant, 60 et celui d'après, 14»; chiffres qu'on croirait grossis par la distance, mais qui n'en laissent pas moins pressentir le plus vigoureux élan. C'est cette même année qu'a lieu, à Grenoble, le supplice de Roger, vénérable pasteur de soixante-dix ans, le premier rentré en France après l'exil de la Révocation, le premier à avoir, en 1708, visité et réveillé les Églises terrifiées, qui, dans le silence de la peur, semblaient disparues. C'est de lui que date leur renaissance après la tempête, renaissance poursuivie en 1715 par Antoine Court, à la mort de Louis XIV, et couronnée par la restauration du régime Synodal.

  
 Jacques Roger est un des plus ardents et des plus dévoués prédicants du Désert. Un de ses jeunes collègues, Louis Ranc, venait d'être arrêté à Livron et il lui écrit pour le préparer à son supplice «Pauvre enfant, que je voudrais être à ta place! Arrêté à son tour, Roger répond à l'officier qui l'interroge sur son identité: «Je suis celui que vous cherchez depuis trente-neuf ans; il était temps que vous me trouvassiez». Il est condamné, suivant le dispositif de l'Édit de 1724, ainsi que Louis Ranc; preuve évidente que si cet abominable Édit sommeillait parfois, il vivait toujours.

  
 Roger fait preuve, avant de mourir d'une sérénité splendide, rayonnement d'une âme qui s'envole vers la patrie. En marchant à la potence, il disait: «La voici l'heureuse journée que j'avais si souvent désirée; réjouissons-nous, mon âme, puisque c'est l'heure où tu entres dans la joie de ton Seigneur» (17) 
 De telles morts, loin d'effrayer les autres prédicants, leur donnent la soif du martyre.

  
 Paul Rabaut communique en ces termes cet événement à son ami Court: ... «Ce fut le 22 mai qu'il reçut cette glorieuse couronne qu'il avait tant désirée. Peu de temps avant sa capture, il avait eu une maladie de laquelle il croyait mourir, et ce qui l'affligeait extrêmement, c'était que Dieu ne lui fit pas l'honneur de l'appeler à signer de son sang la doctrine qu'il avait prêchée. Le Seigneur voulut satisfaire à son désir; aussi, témoigna-t-il être fort content qu'on lui lut la sentence par laquelle il était condamné à être pendu. ... Il employa le temps qui lui restait à chanter des psaumes et à adresser à Dieu de ferventes prières. ... Son corps resta pendu jusqu'au lendemain qu'on le jeta dans l'Isère» (18). De tels hommes sont inaccessibles à la crainte, et le martyre même, loin de les ébranler, les attire. Roger avait été l'âme et le guide des Églises du Dauphiné,

  
 Pour Paul Rabaut, c'est un coup douloureux, un vaillant de moins. Mais il est soutenu par ces deux choses qui dominent toutes les contingences: son dévouement à une sainte cause - et sa pleine confiance en Dieu. Son âme éclairée de ces deux lumières, il va de l'avant sur la route obscure, le coeur en haut, suivi d'une troupe animée de la même ardeur et orientée vers le même but.

  
 Les temps deviennent de plus en plus en durs, malgré la longue guerre qui ne se termine, qu'en 1748 par la paix d'Aix-la-Chapelle. Les troupes ont maintenant des loisirs dans leurs casernes; on peut les utiliser avec plus de succès contre les huguenots désarmés et se venger des inquiétudes qu'avait occasionnées, pendant la guerre, la crainte bien gratuite d'un soulèvement des Églises.

  
 L'Édit de 1724 est appliqué avec rigueur; les dragons sont partout et saccagent tout, malgré les incessantes protestations et démonstrations de loyalisme des pasteurs et de leurs fidèles.
 Le fanatisme ne désarme pas et le gouvernement craint toujours la connivence des Églises avec l'Étranger, quelque nouvelle prise d'armes. Et pourtant les religionnaires ne se lassent point d'affirmer que, «si on les laisse tranquilles, ils ne «bougeront pas».

  
 Par précaution, mesure préventive, on eût voulu éloigner les prédicants, Paul Rabaut entr'autres, accusés d'entretenir un esprit de révolte et d'être capable de soulever les foules. C'était, en particulier, la hantise du procureur du roi de la ville de Nîmes qui eut l'étrange idée de demander une entrevue à Paul Rabaut. Celui-ci, très étonné, très défiant de cette démarche étrange, consulte ses amis de Lausanne. Ses amis sont inquiets autant qu'embarrassés; ils soupçonnent quelque piège; refuser l'entrevue, c'est manquer de respect; l'accepter, c'est peut-être courir à sa perte. Aussi, Paul Rabaut ne se hâte pas de répondre au procureur; et nous lisons dans une lettre à Antoine Court: «J'ai voulu avant tout être bien informé du caractère et de la façon de penser de l'homme en question; et, ayant appris que c'est un rusé politique, tout dévoué aux Jésuites, ayant quelques conjectures qu'il se proposait principalement de m'engager à me retirer dans un pays libre, j'ai différé jusqu'ici à le voir; je lui écrirai, dans peu, pour l'informer qu'il y a des difficultés à cela, et pour lui dire qu'il peut coucher sur le papier les choses qu'il a à me proposer». (19) Il le fit, et tout en resta là.

  
 Chaque crise nouvelle est, pour Paul Rabaut, une occasion de grandir dans l'estime des gens par le déploiement de ses rares qualités de clairvoyance, de sagesse, et de décision. De toute part, on vient le consulter, et les Catholiques de déclarer que «sa maison est aussi accréditée que celle de l'évêque».
 On lui écrit: «Les Églises vous ont des obligations sans nombre»... «Ménagez vos jours, prévenez les embûches, vivez pour les milliers d'âmes qui vous sont dévouées...» Et l'un de ses collègues du Poitou affirme qu'il est «le plus célèbre ministre du Royaume, le vrai conseiller, le vrai directeur des Églises sous la Croix».

  
 La persécution sévissant plus que jamais, il informe Antoine Court que, de concert, ses collègues et lui, ont adressé des lettres explicatives au ministre Saint-Florentin et au duc de Richelieu, - une requête au roi, - et il lui en envoie la copie; car Antoine Court tient à être exactement au courant de tout. Paul Rabaut lui fait part, en même temps, de l'état des Églises du Poitou et du Haut-Languedoc; il centralise les nouvelles de partout; il suit avec sollicitude, avec angoisse, la vie des Églises particulières et les péripéties de chacune; il est obsédé par le souci des Églises; «il est en mal d'Églises», comme saint Paul qui, après le dramatique tableau de ses épreuves, s'écrie, (2 Cor. XI, 28): ... «et sans parler du reste, mes préoccupations quotidiennes! le souci de toutes les Églises! Qui vient à faiblir, que je n'en souffre! Qui vient à tomber, que je n'en aie la fièvre!».

  
 Il en est là, anxieux, frémissant, mais prudent, pour ne pas aggraver encore le mal par la témérité. Les surprises d'Assemblées avec leurs redoutables conséquences, sont plus fréquentes et les populations plus exaspérées.
 C'est alors qu'a lieu le massacre de la population de Mazamet (17 mars 1745), alors que périrent sous les balles ou aux galères tant de malheureux, appartenant à tous les rangs de la société. 

  
 C'est aussi cette même année, 12 décembre 1745, qu'est faite la capture du ministre Mathieu Majal, dit Désubas, «très considéré et très chéri». De sanglantes scènes suivirent, où Paul Rabaut, intervenant, montre toute sa bravoure et tout son ascendant sur ses coreligionnaires. Ceux-ci courent après les dragons, pour leur arracher Désubas qu'ils emmènent; une lutte s'engage; les dragons tirent, et Désubas reçoit un coup de baïonnette, L'escorte conduit Désubas à la prison de Vernoux; le lendemain. un tumultueux attroupement réclame sa libération; la troupe fait une décharge; 30 morts et quantité de blessés. Alors, la montagne s'arme et descend en masse; l'heure est terrible, le danger imminent. Paul Rabaut paraît, assourdi par les cris furieux: «Nous le voulons mort ou vif». Il leur parle avec l'autorité d'un maître; il en appelle aux principes de l'Évangile, au bon sens, à l'intérêt supérieur des Églises, à l'affection qu'elles ont pour lui; bref, il calme la tempête, et les révoltés retournent chez eux, désolés, mais soumis (20). 

  
 Les faits parlent mieux que tout: on voit, pris sur le vif, l'esprit de modération qui anime Paul Rabaut et aussi la grande influence dont il jouit auprès des foules méridionales, si facilement inflammables. Sans les pasteurs, plus éclairés, plus imbus de l'esprit de l'Évangile que leur entourage, il est à croire que, souvent, l'indignation générale aurait suivi son cours; ils sont les agents les plus actifs de l'ordre et de la fidélité au roi. Combien n'est-il donc pas contradictoire, aveugle, de la part du roi et de la Cour, de supprimer les Prédicants, c'est-à-dire ceux-là même qui, malgré tout, maintiennent le peuple dans la résignation à tous ses maux!

  
 L'intendant Lenain fait subir à Désubas un interrogatoire dans lequel percent ses préoccupations sur les connivences possibles des Huguenots et de l'étranger: «Les Protestants ont-ils une caisse commune? - Ont-ils fait un amas d'armes? - Ne sont-ils pas en correspondance avec l'Angleterre?» - «Rien de tout cela n'est vrai, répond le patient; les ministres ne prêchent que la résignation et la fidélité au roi. - «Je le sais», dit Lenain». On le savait, mais on ne croyait pas à leur sincérité; quand on manque soi-même à sa parole, on soupçonne volontiers les autres d'y manquer également.

  
 Devant cette recrudescence de la persécution, les Synodes redoublent de zèle, prescrivent la convocation des Assemblées, l'assiduité aux cultes publics, la célébration au désert de toutes les cérémonies religieuses: Sainte Cène, mariages, baptêmes. Les dernières années de cette période, à partir de 1745, marquent pour les Églises un accroissement d'afflictions. Inexorables sont la Cour de Grenoble et le Parlement de Montpellier, ne laissant rien passer et infligeant le maximum des peines: femmes battues de verges, tour de Constance et citadelles remplies d'une multitude de femmes innocentes, 200 galériens, pendaisons incessantes des Prédicants et des Ministres: Pierre Durand, Ranc, Jacques Roger, Désubas.

  
 C'est au plus fort de cette lutte que parait une Apologie des Protestants de France sur les Ministres, les Assemblées du Désert, etc. En même temps, paraît aussi en Hollande un volume de La Chapelle sur la Nécessité du culte public. Paul Rabaut, sous l'inspiration d'Antoine Court, représente, dans une lettre à l'Intendant Lenain, tout ce qu'on fait souffrir aux Protestants dans leur culte, leurs biens, leurs enfants, leurs personnes; il fait observer que les pasteurs, jusqu'ici, les ont maintenus dans la patience et la fidélité, mais que, si l'on continue à les blesser au vif, il est à croire qu'il n'aura plus d'action sur eux. Un grand mémoire de plaintes est remis à Lenain pour la Cour; on y expose les douleurs, sans nombre et sans nom, infligées aux Huguenots... «Tout cela rend l'état des Protestants «plus malheureux que celui d'aucun des peuples «qui vivent aujourd'hui sur la terre...» 
 Plaintes dédaignées qui ont le même sort que toutes les précédentes et toutes celles qui suivirent. Mais l'illusion de l'espérance est tenace chez les victimes. Les malheureux persécutés ne cessent de croire au parfait amour du roi pour ses sujets dissidents et rien ne peut leur faire sortir de l'esprit l'idée que, si l'on manque à leur égard de justice et d'humanité, c'est tout simplement qu'on laisse le roi dans l'ignorance de l'état des choses, que leurs plaintes réitérées lui sont cachées, et qu'à son insu, contre son gré, on les martyrise. 
 Certes, s'ils n'eussent été vraiment fidèles, - comme Paul Rabaut ne cesse de le leur recommander, - que de fois, pendant les expéditions guerrières du monarque, ils auraient pu créer des ennuis, des embarras, à l'intérieur! Notamment dans la guerre de 1746, lorsque 40.000 Autrichiens et Piémontais, soutenus par une flotte Anglaise ont pris Gênes et Nice, et occupent la Provence! Malgré leurs souffrances, ils n'en ont pas même l'idée et les ennemis repassent le Var le 2 février 1747. Tout ce que font, les protestants Français, c'est d'adresser au roi un nouveau Placet de fidélité, continuant de croire à son attachement pour eux, pendant qu'il continue de les écraser.

  
 La terreur redouble, en effet, jusqu'en 1750. Antoine Court qui, en vue de son ouvrage sur les Églises, recevait de Paul Rabaut et de toute la France protestante des informations détaillées, déclare dans un Mémoire historique que, depuis 1744, il y eut plus de 600 prisonniers protestants, plus de 800 condamnés à diverses peines, plus de 300 condamnés, par le Parlement de Grenoble, à mort, aux galères ou au fouet et, de 1746 à 1752, 1.600 Huguenots furent condamnés aux galères perpétuelles, pour... «crime d'Assemblée».

  
 Autant que de ces horreurs, Paul Rabaut souffre moralement des divisions qui ont repris, qui ne savent pas faire trêves, même en ces temps d'exceptionnels malheurs; il souffre aussi des petitesses, des calomnies, des attaques dont il semble que son magnifique dévouement devrait le préserver. Il en a des accès d'amère tristesse, de découragement. Un incident, surtout, lui occasionna le plus vif chagrin et lui attira de gros ennuis: certaines de ses lettres écrites à Antoine Court et où il avait dû mettre des notes, des appréciations intimes sur quelques personnes, furent indiscrètement décachetées et dévoilèrent des secrets exclusivement destinés à son ami; coup de théâtre, grande rumeur, polémique violente, désagréments de toute sorte, ce qui lui fit écrire dans une heure d'accablement... «On me donne tant de chagrin que la vie me devient odieuse et que je n'avais jamais autant été tenté de quitter le pays que je ne le suis aujourd'hui. De grâce, mon cher et tendre ami, faites-moi part de vos judicieux conseils... Ennemis au dehors, ennemis au dedans, persécutions ouvertes, menées secrètes, calomnies, injures, haines, c'est là une partie de ce que j'éprouve et qui m'est d'autant plus fâcheux que je n'y étais pas accoutumé. Veuille le Père des lumières me montrer ce que je dois faire et me donner la force de le suivre!»

  
 Ce n'est pas la première fois qu'il définit de telles plaintes. Comment un pasteur si éminent rencontre-t-il autour de lui tant de manques d'égards, tant d'hostilité? Dans une autre occasion, il verse sa douleur dans le sein de son ami: quelques jeunes proposants, et les discussions d'un Synode l'ont profondément blessé... «Mon esprit s'aigrit toutes les fois que je considère avec combien de passion les choses se passent parmi nous; et il y a longtemps que je serais venu vous joindre, si la crainte de manquer à mon devoir ne m'avait retenu. Si tout ceci continue, il faudra bien se déterminer à prendre ce parti...» (21)

  
 Un jour même, la pensée lui vient de fonder une colonie de 500 religionnaires et il s'informe à cet effet, auprès de Court, de ce qu'est le Duché de Brunswick, où le prince offre des conditions très avantageuses aux émigrants Français. Mais c'est chaque fois, chez lui, un mouvement d'humeur passager plutôt qu'un projet réel, mûri et arrêté. Sa conscience, au dernier moment, ne lui eût pas permis d'abandonner les Églises, où il avait été et où il devait être encore si utile. La voix du devoir, en lui, refoulait toujours les voix inférieures. Et sa digne compagne, Madeleine Gaidan, «ma Rachel», comme il l'appelle, l'encouragea fortement à poursuivre, dans son vaste champ de travail, l'oeuvre que Dieu lui avait confiée.

  
 Il demeure donc héroïquement, jusqu'au bout, pour son Dieu et pour son Église, dans cette dure vie de privations, de fatigues, de périls, qu'exprime laconiquement l'exergue de son cachet: «Né à pâtir et à mourir».

  
 Sa femme et ses enfants lui inspirent aussi de vives préoccupations. Si on les lui enlevait! Si sa chère Madeleine était jetée dans la sombre Tour de Constance! Si ses chers petits, arrachés du foyer, étaient emportés dans un couvent, à tout jamais perdus de corps et d'âme! Il en a le frisson. «Je ne trouve plus de maisons pour placer nos enfants... Je suis toujours fort en peine pour trouver des retraites, soit pour moi, soit pour mes enfants et nous sommes presqu'à la rue tous nos gens sont épouvantés.» Son tendre coeur de père (22), aux prises avec les austérités du devoir, - telle est la tragédie se déroulant dans sa grande âme -, ne voulant sacrifier, ni son amour paternel, ni sa mission pastorale; violemment combattu, un jour tenté de fuir, un jour sommé de mourir à son poste: «Mon coeur est attaché à la poudre de nos sanctuaires et je m'en laisserai arracher qu'à la dernière extrémité».

  
 Il ne retrouve de paix que dans l'obéissance absolue à la voix divine et quand il a mis ses enfants en lieu sûr, à l'étranger. Leur mère, foncièrement associée à la destinée de son mari, reste attachée au sol, se cachant à Nîmes, ou le suivant de retraite en retraite, dans les contrées les plus sauvages et dans les réduits les plus primitifs, subordonnant leur vie, l'un et l'autre, aux capricieuses fluctuations de la politique, de la Cour, et du fanatisme du Clergé.

  
 Cela nous conduit à la seconde période du Désert, de 1750 à 1762, toujours une persécution sans merci et une espérance sans éclipse. Comme les anciens prophètes, les Huguenots marchaient à la lumière de «l'Éternel», vers le but, dans l'obscurité des événements.
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    CHAPITRE VI
  


  
    

  


  
    Il. - PAUL RABAUT ET SON MINISTÈRE

1750-1762
  


  
    

  


  


  
    
      «Ce qu'ont supporté les Réformés est un genre de persécution jusqu'à présent inconnu à l'histoire». Rulhières, II, 5.
    

  


  Depuis le traité d'Aix-la-Chapelle, il s'est bien produit une certaine détente, à la suite sans doute des remontrances de Cours étrangères; et la détente, sans être complète ravive l'éternel espoir; d'où, un regain d'activité dans les Églises.

  
 Ce traité néanmoins est, pour les protestants, une cruelle déception. Lés plénipotentiaires des divers États protestants négligèrent tous d'y faire insérer une seule clause stipulant un adoucissement quelconque à la rigueur des lois: amnistie, suppression de quelques Édits persécuteurs, libération des prisonniers, autorisation d'avoir des pasteurs, reconnaissance des mariages et des baptêmes faits au Désert. Le traité, ratifié le 30 octobre 1748, ne porte, malgré les efforts d'Antoine Court, aucune mention des protestants, peuple inaperçu et négligeable.
 La situation ne change donc pas; tout est à recommencer, ou plutôt à continuer; et la complainte reste la même.


  
    
      	Qu'on nous ôte nos biens,


      	Qu'on nous serre nos liens,


      	Que nous importe?

    

  


  Le Ciel, en effet, leur reste en échange.
 Jusqu'à présent, ni amendes, ni exils, ni prisons, ni couvents, ni ruines, ni galères, rien n'a pu entamer, ébranler l'âme huguenote; la force de résistance est plus puissante que la force d'écrasement.
 Aussi, essaie-t-on d'un nouveau moyen, en s'attaquant aux instincts les plus profonds de la nature humaine, aux fibres les plus sensibles du coeur, aux liens sacrés de la famille. Le Clergé qui voit son influence décliner à mesure que monte la marée des idées philosophiques, tente un suprême effort pour l'anéantissement de l'hérésie. L'État étant ruiné, les Assemblées générales du Clergé le tiennent en bride, dans des assises régulières, par «le don gratuit», ne consentant à lui verser des millions que s'il consent lui-même à reprendre les persécutions, ralenties ou interrompues. 
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    PAGE D'UN CARNET DE PAUL RABAUT
 D'après l'original conservé à la Bibliothèque de l'Histoire du Protestantisme Français
  


  


  Il advient alors ce qui advenait presque toujours après les guerres; la troupe disponible est excitée à opérer en grand et à coup sûr, contre l'innocente et paisible famille des Huguenots. Contre eux, est déclenchée l'une des plus meurtrières persécutions, qui se prolongea jusqu'en 1757. «Nos affaires, dit Paul Rabaut à Antoine Court ont tantôt du haut, tantôt du bas, et rien n'est moins uniforme que la conduite qu'on tient à notre égard»; variation de conduite qui dépend, nous l'avons vu, des exigences du Clergé, des ordres de la Cour, de l'humeur des Intendants et des Chefs militaires.

  
 Le bruit court. dit Paul Rabaut, qu'il va être enjoint aux protestants d'apporter, dans le délai de quinze jours, leurs enfants, baptisés au Désert, pour être rebaptisés par les prêtres. Comme il est d'une extrême importance de tenir ferme, je vais écrire à tous mes collègues et les prier d'aller de lieu en lieu, affermir les gens. En procédant ainsi, Paul Rabaut a toutes les apparences d'un directeur de la politique ecclésiastique.

  
 À la même date paraît un Mémoire sur les divers Asiles, offerts par l'étranger aux Réfugiés Français; car, vu la cruauté de la persécution de 1752, l'émigration est considérable (1). La plupart des Réfugiés, partis précipitamment, manquent de tout; il leur faut des hardes, en même temps que des aliments. Et quand ils arrivent en Suisse, en Irlande, en Danemark, en Hollande, en Allemagne, il faut que des Comités spéciaux s'occupent d'eux; ces comités, en particulier celui de Dublin, pourvoient aux premières nécessités; puis s'appliquent à les caser, chacun selon son métier; partout, on leur fait un chaleureux accueil; et c'est ou un pasteur, ou un étudiant qui conduit chaque groupe d'émigrés à sa destination.

  
 On peut se représenter l'affolement, l'affreuse misère de ces pauvres exilés, dépouillés et sans pain. Comment la pensée de fuir cet enfer ne leur serait-elle pas venue? Et c'est naturellement à Antoine Court que Paul Rabaut s'adresse tout d'abord. Déjà nommé, en août 1741, Représentant des Églises sous la Croix, Antoine Court est de nouveau confirmé dans sa charge pour les représenter à l'étranger. Que de fois Paul Rabaut n'a-t-il pas eu recours à lui pour Réfugiés, prisonniers, galériens, gens, ruinés! C'est ainsi qu'en lui envoyant la liste des captives de la Tour de Constance, il lui demande, pour les transmettre à Marie Durand, qu'il qualifie d'illustre fille, des nouvelles de la nièce de celle-ci, placée en Suisse et qui devait si mal finir.

  
 Antoine Court lui est surtout utile pour le placement des Réfugiés qui, harassés par les persécutions, se décident enfin «à prendre le parti de la retraite». Ce sont «des faiseurs de bas et des taffetassiers», tout particulièrement; mais bien d'autres aussi songent à fuir des souffrances incessantes et Paul Rabaut, leur grande ressource, s'informe auprès de Court des moyens d'existence que pourraient trouver à Genève, à Lausanne, à Morges, à Neuchâtel, des cordonniers, des teinturiers, des voituriers, des fabricants de damas, broucatelle, satin, popeline, gros de Naples, satinade, etc, - industries qui occupaient toute la classe ouvrière. La plupart de ces émigrés voulaient de préférence se rendre en Irlande (2), peut-être pour être moins à portée de la main de leurs tyrans.

  
 Le 26 juin 1752, un premier groupe part pour Dublin il n'arrive à destination que le 10 septembre les péripéties de ce long voyage sont racontées dans cinq lettres du pasteur F. Coste à Antoine Court (3). 

  
 Un second groupe part, un mois après, le 27 juillet et n'arrive à Dublin que le 16 octobre suivant.

  
 Un troisième, composé de 44 émigrants, part de Lausanne le 22 septembre pour Rotterdam, port d'embarquement pour l'Angleterre.  

  
 Chaque groupe avait son conducteur, pasteur ou prédicant, qui, au retour, rendait compte des frais et des événements survenus en route. On ne voyageait pas alors avec les facilités de nos jours; et un conducteur était nécessaire à de pauvres gens, n'ayant jamais quitté leur foyer, qui n'auraient su, dès leur arrivée, se tirer d'affaire.
 L'expédition de ces groupes, parfois très nombreux, amène à Paul Rabaut, un énorme surcroît de travail: il faut les former, les organiser, préparer l'itinéraire, veiller à tout détail, se procurer «le viatique», donner des certificats, des conseils.
 Et ces départs sont incessants. Quels voyages! Quelles douleurs! Des mois en route, quitter famille, patrie, position, marcher vers l'inconnu!... Aussi, tous ces émigrés excitent-ils une pitié profonde. Quant à eux, satisfaits malgré tout d'avoir échappé à la persécution, ils bénissent Dieu de tout leur coeur et chantent le psaume XXIII:


  
    
      	«Dieu me conduit par sa bonté suprême;


      	C'est mon berger qui me garde et qui m'aime».

    

  


  L'Évêque d'Agen renchérit sur toutes ces douleurs de l'émigration par un violent Traité Contre la Tolérance des Huguenots dans le Royaume. De Lausanne, Antoine Court lui répond par le Patriote Français, débutant ainsi - «Monseigneur, je crains Dieu, j'honore le roi, j'aime ma patrie, je brûle du désir de lui être utile c'est dans ce dessein que je prends la plume» et, après, il pulvérise ses injustes accusations, (juillet 1752.)

  
 Seulement, il entre, à cette occasion, en longs pourparlers avec Paul Rabaut; car il tient à imprimer sa réponse en France, pour éviter l'envoi des ballots de livres par la frontière. Dans son pamphlet, l'Évêque dénonce les protestants comme des «séditieux, puisqu'ils prétendent que le roi n'est que le dépositaire de l'autorité, dont la substance réside dans le peuple. En outre, ils ont la témérité d'établir chaque particulier seul juge de sa propre foi, monstrueux principe qui a produit toutes les extravagances, toutes les impiétés dont l'homme est capable; ce serait donc folie que de les rétablir dans le Royaume». Un railleur riposta spirituellement par une pièce de vers, dont voici un échantillon:


  
    
      	À ton avis, les Calvinistes


      	Sont, des rois, les Antagonistes...


      	Dis-moi donc, Prélat imprudent,


      	Guignard, Chatel, Ravaillac et Clément,


      	Ont-ils été protestants ou papistes?

    

  


  Toutes ces excitations échauffent les esprits; et, des menaces, on en vient aux faits. Un jeune Prédicant est saisi, le 30 janvier 1752, et pendu au Peyrou de Montpellier, laissant après lui sa veuve enceinte et un enfant en bas âge, sans la moindre ressource. Plus tard, aura lieu une autre capture, celle de Teissier, prédicant zélé, qu'on fusille sur les toits où il s'est réfugié. La mâchoire fracassée, un bras brisé, il subit à Montpellier le supplice classique: la pendaison au Peyrou. 

  
 «Le calme a cessé pour nos pauvres Églises, s'écrie Paul Rabaut; la persécution se renforce de jour en jour; et, depuis longtemps, nous n'avons pas eu autant de raisons de nous écrier: Seigneur, sauve-nous, car nous périssons. On attaque tout à la fois, les pasteurs, les assemblées, les baptêmes et les mariages. On a mis depuis peu des espions à nos trousses; on se donne tous les mouvements possibles pour nous arrêter» (4). 

  
 Paul Rabaut, avait déjà proposé d'envoyer à la Cour, à l'occasion des couches de la Dauphine, un Placet de félicitations et de voeux. Il croit que, si elle a un fils, elle sera touchée de la démarche, mais que, si ce grand événement n'adoucit pas le sort des opprimés, il n'y a plus rien à espérer. Justement, un fils lui est donné, le duc de Bourgogne. Le Placet, signé de plusieurs pasteurs, Rabaut en tête, est adressé au Roi, à saint Florentin, et au contrôleur des finances. Mais hélas! il subit le destin commun de tous les Placets; non avenu, jeté de côté, sans examen.

  
 S'étant ainsi vingt fois brisé contre le parti pris de la Cour, au milieu des embarras et des amertumes d'une situation sans issue, Paul Rabaut traverse une nouvelle crise de découragement et il s'épanche auprès de son ami: 
 «Quoique je fusse presque résolu à vider le royaume (5), mon coeur n'était pas satisfait et j'éprouvais des combats qui mettaient mon âme à la torture. De toutes parts, je voyais des raisons pressantes qui augmentaient mon embarras, je me traînais dans un labyrinthe d'où je ne pouvais sortir: d'un côté, la grandeur du péril, la crainte de tenter Dieu, le peu d'apparence que je pusse soutenir mon troupeau pendant que tous les autres qu'on avait attaqués avaient succombé; le désir de former à la piété mes chers enfants, que je regardais et que je regarde encore comme les premiers membres de mon troupeau, la crainte de ne pas pouvoir fournir à leur entretien, l'espérance qu'un nombre considérable de fidèles suivraient mon exemple et se mettraient ainsi à l'abri de la tentation (tentation de fléchir et d'abjurer comme tant d'autres), telles sont en substance les raisons qui me faisaient penser à la retraite.  
 D'un autre côté, je comprenais bien que mon départ enhardirait nos ennemis, les rendrait plus furieux contre le troupeau et contre les autres pasteurs; que le troupeau en deviendrait plus faible et les pasteurs plus timides; que l'on ne manquerait pas de renouveler les insultes de Maimbourg, etc. Ce conflit de raisons m'avait mis dans une telle perplexité que je ne savais plus que devenir et je commençais à perdre l'appétit et le sommeil. Combien de fois n'ai-je pas demandé au Seigneur qu'il lui plût de me montrer le parti que je devrais prendre! Il m'exauça enfin et m'inspira la résolution de rester au milieu de mon troupeau.
 À peine avais-je formé ce dessein que j'appris que l'Intendant avait envoyé mon signalement dans tous les lieux où il soupçonnait que je pourrais passer, et je puis vous assurer que, loin d'être affligé de cette nouvelle, elle me fit quelque plaisir parce qu'elle me fournissait une nouvelle raison de rester auprès de mon troupeau».

  
 Sa résolution prise, le coeur au large il se replonge dans la bataille pour Dieu. Mais on s'explique ces combats intérieurs dans une âme d'élite: tant de motifs pour abandonner à jamais une marâtre patrie qui martyrise ses meilleurs enfants et, d'autre part, tant de motifs pour se river à sa belle France, à son doux sol natal, pour ne pas sacrifier son oeuvre sainte, le salut des Églises Réformées, l'Évangile éternel. Violemment et douloureusement combattu, il finit toujours par céder à la voix intérieure, à la voix de Dieu; et, de nouveau, il va de l'avant, résolu: «Fais ce qui est bon et confie-toi en l'Éternel».

  
 L'Intendant de Saint-Priest vient de succéder à Lenain, mort en décembre 1750. Et, quoiqu'il ne «paraisse pas, au dire de Paul Rabaut lui-même, que les écrits que nous avons adressés en diverses occasions soit au roi, soit aux grands du royaume, aient produit l'effet que nous désirons», - on fait une nouvelle tentative. Le 20 mars 1751, Paul Rabaut rédige pour l'Intendant une lettre signée de quelques-uns de ses collègues, dans laquelle ils lui souhaitent la bienvenue et protestent des sentiments de loyalisme et d'obéissance qui les animent à l'égard de leur auguste Monarque. «Feu Monseigneur Lenain eut occasion de connaître notre façon de penser, surtout en deux circonstances: savoir, lorsque les Autrichiens entrèrent en Provence, et lorsque Sa Majesté trouva à propos d'imposer le vingtième. Nous ayant fait dire qu'il souhaitait de savoir nos sentiments, nous eûmes l'honneur de lui écrire que notre fidélité et celle de nos troupeaux étaient à toute épreuve, que rien ne serait capable de nous y faire manquer, et que nous étions prêts à sacrifier nos biens et nos vies pour le service de Sa Majesté.» (6). 

  
 Ce n'est pas tout; autre supplique, le 2 avril, au comte de Saint-Florentin et à Richelieu. En outre, le 16 avril, Paul Rabaut demande à Antoine Court s'il ne conviendrait pas de dresser un Mémoire pour la cour et les grands, sur la nécessité et les conséquences de la tolérance. Les atrocités, dont tant d'innocents sont depuis si longtemps victimes, commencent à troubler, à indigner les plus indifférents; et déjà, çà et là, se sont fait sentir de généreuses aspirations: Mémoires du marquis de la Fare, Testament politique de Colbert, État de la France par le comte de Boulainvilliers, La Henriade de Voltaire, L'Esprit des lois de Montesquieu; et, surtout, un petit livre anonyme, mais de Voltaire, La voix du sage et du peuple, que la Papauté met à l'index et que le gouvernement fait supprimer.
 Ce ne sont encore là que les premières semences jetées dans les sillons, où devaient lentement se préparer leur évolution et leur maturité; car ils sont encore loin, les temps de la moisson.

  
 En dépit de toutes les protestations des pauvres opprimés, non moins fidèles à leur roi qu'à leur Dieu, l'Intendant de Saint-Priest s'annonce sous de fâcheux auspices. Dès son entrée en charge, il a bien demandé à Paul Rabaut d'user de son influence pour calmer les esprits, comme si la première chose à faire en vue de ce but n'était pas d'arrêter les persécutions; or, au lieu de les arrêter, il les redouble. Il déclare vouloir appliquer, dans sa rigueur, l'Édit de 1724.

  
 La situation, naturellement, ne tarde pas à s'aggraver. Surprises, arrestations, galères; tout le monde en larmes, chacun tremble pour soi et pour les siens. «On n'entend, dit le pasteur Defferre que cris lamentables qui fendent l'air et feraient fondre en larmes les coeurs les plus durs».
 Lui-même couche souvent à la belle étoile.

  
 Un commandant de dragons crie dans les rues du Caylar: «Que personne ne se flatte; il faut que tous les Huguenots obéissent ou périssent, dussé-je périr moi-même.» C'est une rage aveugle, et cette rage, parfois, occasionne de singulières méprises; en voici une: ... Les détachements ne cessant de rouler dans la campagne, l'un d'eux fut mandé pour arrêter M. Noguier. «Il heurta à une métairie où reste un papiste. Le métayer, se mit dans l'esprit que c'était des Camisards, et, au lieu d'ouvrir, barricade de son mieux les portes et les fenêtres; et les soldats à heurter de plus belle. Le métayer et tous ceux de chez lui montent au plus haut de la maison et crient au secours. Les papistes viennent en diligence, armés de tout ce qu'ils peuvent trouver sous la main et M. le curé marche en tête. Ils se battent comme des enragés contre les troupes du roi, les prenant pour des Camisards. Cependant les paysans eurent du dessous; plusieurs furent dangereusement blessés, cinq amenés à Uzès où ils ne restèrent que quelques heures en prison; et le curé, quelques jours après, est mort soit des coups, soit de la peur.» (7)  

  
 Au milieu de ce tumulte, et plus menacé que jamais de poursuites, - Paul Rabaut songe, avant tout, à sauvegarder les Églises.
 Sa famille le préoccupe vivement aussi; il voudrait que le nécessaire, au moins, ne lui fit point défaut; et l'amour des siens lui donne un courage qui dut lui coûter, - le courage d'une sollicitation auprès de Court, qui avait jadis pensé à la création d'un fonds de réserve pour pasteurs en détresse: «Ne pourriez-vous pas, en représentant qu'il y a plus de dix-sept ans que je suis au désert, obtenir une pension pour ma famille? Rêvez-y un peu. Je me soucie fort peu des biens de ce monde; je ne pense pas en laisser à mes enfants. Mais je voudrais leur laisser au moins une bonne éducation» (22 septembre 1751). Et il paraît bien que Court dût «y rêver un peu», puisque, lorsque ses trois enfants sont en Suisse pour leurs études, Paul Rabaut laisse échapper ces mots, empreints de mélancolie: «Je suis contraint de consentir qu'ils (les amis) aient la bonté de contribuer à l'entretien de mes enfants.» (8)  

  
 Cette éducation, il n'a pas d'autre moyen de la leur donner que de les envoyer à l'étranger; car, en France, ils lui eussent été volés, à moins de leur faire mener, comme lui, la vie des champs, - ce qu'à leur âge ils ne pouvaient.
 Il a déjà sondé le terrain, en 1748, auprès de ses amis de Lausanne pour son fils aîné, fort intelligent, fort avancé, mais qu'on avait jugé trop jeune. Dès qu'il touche à six ans, son petit Jean-Paul est envoyé en Suisse, le 19 décembre 1749. Antoine Court le garde gratuitement trois mois dans sa maison. Puis, continuant à y prendre ses repas l'enfant loge tout près dans la même chambre que le professeur Forès, pour la facilité des leçons qu'il en reçoit (9) Quinze mois s'écoulent: Paul Rabaut fait conduire aussi ses deux cadets à Lausanne. Et, pour éviter toute surprise dans ce long voyage, il recourt au subterfuge, en disant à Antoine Court, (12 avril 1752), qu'après le premier tome, il lui envoyait les deux autres tomes d'un ouvrage qui lui tient à coeur. «J'espère que vous aurez la bonté d'en avoir soin et de le placer dans une Bibliothèque qui ne soit pas éloignée de la vôtre. La personne que j'ai chargée des deux derniers volumes les fera relier et dorer sur tranche.» (10)  

  
 Ces enfants sont choyés par Court, comme les siens propres. Mais qu'il dût être douloureux le déchirement de la séparation pour le père et pour la mère! Et qu'elles furent touchantes les recommandations qu'ils firent à Court, à Polier, à de Montrond! Plus tard, pas de lettre à Court qui ne contienne de minutieux conseils pour ceux qu'il appelle ses «trois mirmidons». On ferait un chapitre entier de leur éducation à Lausanne. Cette ville avait été, intentionnellement choisie; elle offrait plus de sécurité que Genève où le Résident Français aurait pu les faire enlever, ainsi qu'il l'avait fait pour d'autres. Toutes les lettres de Paul Rabaut débordent de tendresse, d'anxieuse sollicitude. Il veille aux moindres soins de leur santé de leur nourriture (lait d'ânesse, soupe à l'ail chaque matin, vêtements de laine ou de coton) (11) ; il se préoccupe de leur sagesse, de leurs progrès. Cette pensée ne le quitte pas dans sa vie si ballottée, si orageuse du désert.

  
 Il joue chaque jour sa tête pour sa foi, comme plus tard ses enfants joueront la leur pour la patrie. Ce qui le navre surtout, c'est qu'à toute heure, il peut laisser après lui trois orphelins; mais il déplore aussi de les savoir au loin, de ne pouvoir jouir de leur présence, ni les diriger lui-même. Et lorsque les nouvelles sont lentes à venir, on laissent à désirer, ce sont des transes cruelles; et le cas, hélas! est fréquent; santé, conduite, ne donnent pas toute satisfaction. Tous trois sont admirablement doués et Court peut dire à leur père, de l'aîné qui a neuf ans que c'est «un pommier à fruits précoces». Mais, assez souvent il se plaint de leur indiscipline.

  
 C'est pourquoi Paul Rabaut, en écrivant à ses enfants, les tance avec sévérité; mais papier mort ne vaut pas une parole vivante, un jeu de physionomie; témoin sa lettre à Court, du 14 septembre 1753: «Je souhaiterais d'autant plus de les retirer qu'on m'a exposé les tracasseries, les peines et les inquiétudes qu'ils vous donnent. J'en suis au désespoir et je vous en fais bien des excuses. Si la verge est nécessaire pour corriger l'aîné. je vous prie de ne pas la lui épargner; il est d'autant plus coupable qu'il a plus de connaissance.»  

  
 L'aîné, le plus brillant des trois, a un caractère indépendant et altier - révélation lointaine de sa future destinée, plusieurs fois, son père est tenté de le rappeler ainsi que ses frères; mais, chaque fois le risque d'un rapt le retient.
 Le jour arrive, pourtant, où Antoine Court, fatigué par ses 60 ans, et son fils, Court de Gébelin, absorbé par ses savants travaux (12) et ses huit heures de leçons par jour, - ne peuvent plus, ni l'un ni l'autre, s'occuper des enfants, avec la même attention; ce qui décide Paul Rabaut, non sans scrupules et regrets, à placer ses trois garçons dans un petit pensionnat, tenu à Genève par le pasteur Étienne Chiron; et il renouvelle auprès de lui les mêmes recommandations qu'il adressait naguère à Antoine Court.
 C'est en avril 1755, et Court ne voit pas sans quelque froissement la résolution de son ami; leur affectueuse intimité n'en souffre pourtant pas. L'aîné des enfants est demeuré cinq ans à Lausanne et les deux autres, trois ans.

  
 Une fois à Genève, il y a nécessité, à un moment donné, de les faire déloger par crainte d'un enlèvement. Angoissé, Paul Rabaut en écrit à Chiron: «Les avis que j'avais donnés avaient pour but de prévenir l'effet des ordres qu'on aurait pu adresser au Résident. À moins d'un péril évident, gardez, je vous prie, ces autres moi-même». Il envoie le prix de la pension par les négociants de la foire de Beaucaire, - rendez-vous alors du monde entier.

  
 Paul Rabaut se montre très reconnaissant envers tous ses amis Suisses; il exprime ses sentiments dans chacune de ses lettres: «Quand pourrai-je reconnaître les obligations que je lui ai ainsi qu'à vous et aux autres membres de votre famille,»

  
 Ajoutant libéralement à ses paroles sincères des dons en nature, chaque année, à l'époque des récoltes, il envoie à Antoine Court, à Forès, à Polier, à de Montrond, à Chiron, des fruits du Midi, fort appréciés en Suisse: caisses de figues, de raisins secs, de grenades, de miel, de muscat de Frontignan, barils d'huile d'olive et barils d'olives. Je vous prie, dit-il souvent à Court, de vouloir bien accepter ce que je vous envoie à chacun. J'espère que vous me ferez la grâce de ne pas refuser cette légère marque de mon souvenir (13).  

  
 Transplantés à Genève, au Pensionnat de Chiron, celui-ci commence par les débaptiser pour dérouter la police française: Jean-Paul reçoit le nom de Saint-Etienne; Antoine, celui de Pomier; Pierre, celui de Dupuis. En outre, par excès de précaution, ils ne sont plus frères, mais simplement cousins. Ils terminent là leurs études, leur père continuant à veiller sur eux avec la plus tendre sollicitude. En même temps, il veille sur les Églises et sur lui-même. Accablé de tant de travaux et de soucis, comment peut-il descendre dans les moindres détails de la vie des siens? C'est le propre des hommes éminents, tout en brassant de grandes choses, de ne négliger aucun fait, si menu soit-il.


  


  
    [image: ]

  


  


  Quittant ici la famille de Paul Rabaut, rentrons dans l'arène où nous verrons succéder à l'expansion de son extrême sensibilité son impétueuse énergie qu'il proportionne à la violence des persécutions. Il écrit à Antoine Court: «J'ai eu quelques mois le fils d'un illustre confesseur, mort il y a un mois, Bernadou de Mazamet. Il avait témoigné désirer ardemment que ce cher enfant se dévouât au Saint Ministère des Églises persécutées. Il m'avait instamment prié d'en prendre soin; il n'est âgé que de dix ans. Le zèle, les souffrances et la persévérance du père méritent assurément qu'on s'intéresse pour cet autre lui-même... Voyez, je vous prie ce qu'il y aurait à faire pour lui» (14).  

  
 Les accalmies ne sont pas longues; subitement, le duc de Richelieu donne aux commandants de sévères instructions contre les Assemblées du Désert et contre les Ministres: les poursuivre sans relâche et sévir impitoyablement, surtout contre Paul Rabaut, - telle est leur mission. Trois cents dragons partent aussitôt pour s'emparer de lui dans une Assemblée qui a été dénoncée par un traître. Et, en effet, à peine commençait-il son sermon, que soudain, les dragons apparaissent; en hâte, il descend de chaire, et, encore couvert de sa robe, s'enfuit à travers champs, nouvelle déception pour la troupe; elle peut, au moins, emporter la chaire comme trophée; sans doute, eût-elle mieux aimé la prime de 3,000 livres, plus la croix de Saint Louis et une pension pour l'officier (15).  

  
 Le gouverneur prend sa revanche, d'un autre côté: il exige l'envoi des enfants au catéchisme du prêtre et, au besoin, les fait arracher des bras maternels. Quant aux mariages et aux baptêmes, ils doivent désormais se faire tous dans les Églises; et, rétroactivement, tous ceux qui ont été faits au Désert, doivent être renouvelés dans les Églises. Les curés donneront la liste des enfants récalcitrants et on usera de force à leur égard.


  



  ***


  (1) Bulletin historique du Protestantisme Français, XXXV, 241, 289, 337, 385.

  

  (2) Lettres de P. Rabaut à Ant. Court, Il, 34,196, 207.

  

  (3) Bulletin, 1886, p. 295.

  

  (4) Lettres à Ant. Court, Il, 180.

  

  (5) Lettres à Ant. Court, Il, 211.

  

  (6) Lettres de P. Rabaut à Ant. Court, II, 125.

  

  (7) Lettres de P. Rabaut à Court, II, 163 et carnet A.

  

  (8) Lettres de P. Rabaut à Ant. Court, II, 213.

  

  (9) Lett. 17 déc. 1749, 4 fév. 1750.

  

  (10) Lettres à Ant. Court, II, 191.

  

  (11) Lettres à Court, 23 fév. 1752 ; - 24 avril 1752 - 27 sept. 1752 ; - 18 déc. 1754, etc.

  

  (12) Son grand ouvrage Le monde primitif lui valut en 1780 et 1781, deux prix de l'Académie française. Voir la thèse de Paul Schmidt sur Court de GébeIin à Paris (1763-84). - Lettres et divers, I, p. 124.

  

  (13) Dans une autre occasion, son fils ayant été bien soigné, il écrit à Court : « J'ai fait expédier une caisse de muscat de Frontignan de dix-huit bouteilles,.douze pour le médecin qui eut la générosité de servir le petit gratis, » - les six autres à partager entre vous, et les professeurs Polier et Rosset.

  Voir Lettres à Ant. Court, II, 179, 23 fév, 1752.

  

  (14) Lettres à Antoine Court, II, p. 275.

  

  (15) Lett. II, 99, Cf. Hugues II, 317.


  



  
    Il. - PAUL RABAUT ET SON MINISTÈRE(Suite)

  


  



  On invoque un singulier prétexte pour justifier ces violences: c'est que les pasteurs «baptisaient au nom collectif de la Trinité», (ce qui était faux), «au lieu de baptiser au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. - Sacrilège! s'écrie le Clergé qui met le Gouvernement en demeure de sévir. De là, cette odieuse persécution, la plus terrible de toutes, heureusement de courte durée; c'est la dernière persécution générale. Hameaux et villages sont occupés par les dragons, qui s'installent à domicile, se font nourrir, et donner, en plus, «quatre livres par jour», en prodiguant encore injures et exactions. Partout où un enfant vient de naître, arrive le curé, l'emportant dans sa soutane et courant à l'Eglise lui administrer le baptême, qui, pour lui, forme titre de possession. Le Languedoc est traité en pays conquis. Panique générale, scènes inouïes; enfants, de dix à quatorze ans, traqués, traînés au baptême ou au catéchisme, déployant une vaillance de lions «... il fallait les traîner à l'Eglise à force de bras; d'autres perçaient les airs et les coeurs des cris les plus touchants; des troisièmes se jetaient comme des fauves sur ceux qui voulaient les saisir et leur déchiraient avec les mains la peau et les habits. D'autres, n'ayant pas de meilleurs moyens de se venger, tournaient en ridicule la cérémonie qu'on allait faire sur eux.» «Dieu veuille avoir pitié de nous, dit Paul Rabaut, pitié de sa chère Sion et de ceux qui souffrent pour son nom!»

  
 La conséquence habituelle se produit: grande émigration, la septième et la dernière. Chacune équivaut à une saignée à blanc, dans le Royaume qui, en s'anémiant, infuse son riche sang dans les veines des peuples voisins. Paul Rabaut a sa large part des perplexités, des travaux qui en résultent. Certains de ses collègues déconseillent l'émigration lui, au contraire, y pousse par crainte des défaillances, des abjurations auxquelles un si grand nombre succombent, sous la menace d'amendes ruineuses ou des galères. Grosse charge, nous l'avons vu; il s'agit de dresser la liste des demandes de départ, de préparer l'itinéraire et les étapes, de chercher des conducteurs, des fonds; car, comme on dit alors, (Oh! la belle expression!) «ils n'emportaient que leur âme pour butin.» Paul Rabaut munissait chacun des partants d'une «attestation», certificat de bonne vie et moeurs, qui leur permettait d'être mieux accueillis à l'étranger: «J'ai plus de 60 attestations à expédier; on n'attend que cela pour faire voile.» Il a maintenant des fonds, il pourra faciliter les départs, seul moyen, d'après lui, de prévenir un grand nombre d'apostasies.

  
 La majorité des émigrés de la colonne se dirige cette fois vers Genève, «le port du salut», la Canaan des exilés, comme jadis Jérusalem était la Canaan des captifs de Babylone. L'État est tellement épuisé du départ de tant de familles, qu'on décrète l'interdiction de sortir du territoire. On met des gardes à tous les passages des frontières; et malheur à qui est surpris, s'évadant! Il est passible des galères perpétuelles. Quelles contradictions politiques! Jadis, on exilait comme châtiment et maintenant, qui s'exile est châtié des Galères!

  
 On ne peut se représenter les souffrances indicibles, physiques et morales, des fugitifs, la nuit à travers les sentiers des montagnes, femmes, vieillards, enfants, tous s'exposant aux pires dangers, pour se soustraire à la tyrannie des prêtres et du roi.

  
 Beaucoup, dans ces longs voyages à pied et par tous les temps, tombent en route, de fatigue ou de misère. Et ceux qui arrivent à destination, quand ils y arrivent, sont exténués; on les comble d'affection, de secours; les Suisses se distinguent, entre tous, par la chaleur de leur hospitalité, ils ont d'autant plus de mérite que les résidents de France sont plus ombrageux et plus implacables.  

  
 Une fois reposés à Genève, les fugitifs, bien lotis, en repartent pour gagner les nations du Nord et faire place à de nouveaux arrivants; car, c'est par milliers que se comptent les fugitifs. Genève est toute ardente de charité, et Paul Rabaut de s'écrier: que n'ai-je 10 000 livres pour fournir aux frais de route! (16)  

  
 De son côté, Antoine Court complète le tableau, dans sa lettre du 18 juin 1752, à Paul Rabaut:
 «J'ai vos lettres des 10, 13, 14, 17 de ce mois... Avant votre avis, j'ai reçu 25 personnes; puis 32, à 11 heures du soir, puis 57 dans la nuit, j'eus grande difficulté à les loger, puis 14 autres; je fis 5 ou 6 chambrées de 15, 28, 30 personnes, mangeant ensemble et vivant en commun.»

  
 Paul Rabaut, qui favorise et dirige tous ces départs successifs, que les autorités découvrent quand il n'est plus temps, apparaît de plus en plus, aux yeux du pouvoir, comme un désorganisateur social, un fauteur de révolte.
 Qui en délivrera le royaume? Car, lui parti, tous tendraient le cou sous la chaîne, c'est la pensée générale. Que faire donc pour qu'il «vide le royaume»? S'il part, on respectera sa femme et ses enfants; s'il demeure, on les enfermera pour le reste de leurs jours; ce qui le met dans la cruelle alternative d'abandonner les Églises pour sauver les siens ou de rester à la tête du troupeau et de condamner les siens à l'insécurité d'une vie errante, sous le ciel.

  
 Les menaces, les périls semblent donner à Paul Rabaut une ardeur croissante. Malgré l'offre d'un poste à Tournai, il est résolu, dit-il à Antoine Court (17 novembre 1754), de préférer l'intérêt public à son intérêt particulier.

  
 Une chasse acharnée commence contre les Huguenots. Heureusement, cette fois, ses trois enfants sont hors d'atteinte; «les trois tomes» sont loin, partis de 1749 à 1752 pour «la Bibliothèque d'Antoine Court», ce qu'ignorent les ravisseurs d'enfants. Restait sa compagne courageuse.
 Elle subit de rudes épreuves. Le 7 octobre 1754 (17), à trois heures du matin, son domicile est violé; cent soldats y pénètrent, le fouillent de bas en haut et le saccagent; cent soldats armés pour s'emparer d'une femme! Ce n'est pas tout: nouvelle perquisition, le 22 octobre 1754, en vain; le 7 décembre, troisième invasion et troisième déception; aussi, les soldats superstitieux de croire la femme du pasteur ensorcelée comme son mari, puisqu'elle est insaisissable comme lui.  

  
 Bien en avait pris à Paul Rabaut de ne pas se fier à la bonne opinion des puissances sur son compte et à leur intérêt de respecter sa vie; car il écrit le 17 novembre 1754: «Je me suis trouvé ici, dans des extrémités bien fâcheuses, ne sachant pas quelquefois à 10 heures du soir si je pourrais me mettre à l'abri des injures de l'air, avec ma compagne. Malgré tout cela, je prends patience. le Seigneur me fait part de son secours; je me décharge sur lui de mes inquiétudes et cela me rend fort content de mon sort. Ma compagne a aussi plus de résignation que je n'aurais osé l'espérer...... les violences continuent avec un acharnement extraordinaire...» (18)  

  
 Mais les persécuteurs ont beau faire, les idées n'en marchent pas moins et les moeurs s'adoucissent. La noble fidélité des huguenots à leurs convictions religieuses, leur admirable ténacité contre tant de cruautés inutiles, le spectacle de tant d'iniquités et d'horreurs en pure perte finissent par engendrer une lassitude générale et même une vraie répugnance qui, maintenant, vont s'accroître d'année en année.

  
 Après bien des difficultés et des souffrances, Marguerite Gaidan écrit au duc de Levis-Mirepoix qui jouissait d'un renom de générosité, pour solliciter l'autorisation de réintégrer son domicile. (19) Le marquis se montrant gentilhomme, ordonne la fin de ses tourments.

  
 Les cruautés répétées, au lieu de provoquer l'épouvante et la soumission indignent et révoltent; les consciences se raidissent: les hommes de foi et de courage, comme Paul Rabaut, décident qu'après le départ de Richelieu on essayera de remettre sur pied le culte public qui, çà et là, forcément, avait été suspendu.

  
 Les troupes ont reçu de Richelieu des ordres sanguinaires: «Il faut surprendre les assemblées, arrêter les assistants surtout les Ministres et Prédicants sur lesquels on fera tirer, s'ils fuient à cheval. On les reconnaîtra à leur habillement et aux soins qu'on prend pour les faire évader et les mettre en sûreté.»

  
 Quant aux dragons, excités par leurs chefs, ils se conduisent en sauvages: «... ils enfonçaient à coups de haches les portes des maisons et entraient, la baïonnette au bout du fusil. Dans un moment, tout était bouleversé, coins et recoins, armoires, cabinets, et paillasses de lit, monceaux de blé, amas de foin, profondeur des puits... tout était fouillé et pillé».

  
 Ces horreurs accumulées, n'abattent pas les huguenots, mais les élèvent au-dessus d'eux-mêmes et décuplent leurs forces; l'enthousiasme de la lutte enflamme les coeurs; plus que jamais Assemblées de cultes et Assemblées synodales. Et comme en tout temps d'effervescence populaire, on a à regretter quelques excès, il y a quelques vengeances privées, dans la Gardonnenque, contre des délateurs; on tire même sur les dragons et sur quelques curés. Paul Rabaut en est navré; il redoute les représailles, et, d'ailleurs, il en souffre dans ses principes.

  
 C'est justement alors que vient dans la province le marquis de Paulmy, secrétaire d'État de la guerre. Il a reçu du roi la mission d'inspecter, après l'invasion Sardo-Autrichienne, les établissements militaires du midi et de passer la revue des troupes. Inlassable, P. Rabaut profite de sa présence pour rédiger un Mémoire sur l'état des affaires protestantes, qu'il lui adresse. Mais celui-ci, désirant se renseigner encore, avant d'en écrire à la Cour, fait demander un supplément d'explications, établi sur des preuves matérielles. Nouveau Mémoire de Paul Rabaut, composé de douze articles qui sont autant de plaintes:


  
    
      	1° les calomnies;


      	2° les mauvais traitements, à l'occasion des Assemblées;


      	3° les mariages et les baptêmes;


      	4° les amendes contre les enfants n'allant pas à la messe;


      	5° les amendes contre quiconque ne tend pas de draps devant sa maison, le jour de la Fête-Dieu;


      	6° les peines contre ceux qui ne font pas enterrer leurs enfants par le prêtre;


      	7° le manque d'équité dans l'impôt du denier royal;


      	8° les difficultés pour la vente des biens-fonds;


      	9° les enlèvements d'enfants;


      	10° les injustices envers les mariés au désert;


      	11° les peines aux vendeurs de livres;


      	12° les cadavres traînés sur la claie et jetés à la voirie (20). 

    

  


  Le nombre de ces réclamations révèle une certaine hardiesse, et cette hardiesse est un symptôme de fléchissement dans l'intolérance, puisqu'on ose tant espérer. Seulement, le Mémoire fait, il s'agit de le remettre au Marquis; car il y a un risque à courir et nul n'y consent; deux hommes, ayant déjà promis, se récusent après réflexion; et il y a urgence, le Marquis va repartir. Alors, Paul Rabaut, n'écoutant que sa noblesse native qui le fait croire à celle du Marquis, se décide, intrépidement, à l'aller trouver lui-même. On connaît sa tendresse, si délicate; voici un acte de bravoure antique, digne des héros de Plutarque. Il part, armé de son Mémoire, étant hors la loi, sa présence ne sera-t-elle pas considérée comme un défi? Il court la chance et, le 19 septembre 1752, il va, entre Codognan et Uchaud, attendre le Marquis, à son passage. 

  
 Dès que son carrosse est à portée, il s'approche de la portière et remet respectueusement sa requête. Ce Seigneur l'accueille, brise le cachet «et demande: «Qu'est ceci?» «Monseigneur, c'est un Mémoire relatif à un autre dressé dans le mois de juin, que vous devez avoir reçu. Ceux que ce Mémoire regarde osent se flatter qu'ils éprouveront les effets de cette bonté et de cette générosité qui caractérisent votre Excellence.» À peine eus-je prononcé ces paroles, que faisant une inclination de tête, il me demanda: «Comment vous appelez-vous? À quoi je répondis: «Monseigneur, je suis Paul, à vous rendre mes devoirs.» N'êtes-vous pas, ajouta-t-il, Paul Rabaut? «Je suis le même, Monseigneur, répliquai-je, à vous rendre mes respects.» J'ai entendu parler de vous, me dit-il. Alors, il voulut essayer de lire quelque chose du Mémoire; mais la lune n'éclairant pas assez pour cela, il le plia et, le mettant dans sa poche, il me fit une très profonde inclination pour prendre congé; j'y répondis et lui souhaitai un heureux voyage. Cela fait, je remontai à cheval, louant Dieu et le priant de bénir les soins que nous nous donnions pour procurer du repos à son Israël. M. de Paulmy, qui alla souper à l'évêché, ne manqua pas de raconter l'aventure à plusieurs de ceux qui étaient à table et entr'autres à M. le duc d'Uzès qui s'empressa de la rendre publique, Les fidèles en sont joyeux, pendant que les ennemis grincent les dents et s'imaginent déjà voir des Temples debout» (21). 

  
 Acte d'héroïsme, simple et grand, raconté à son ami, avec une modestie naïve qui le rehausse encore. Si, au lieu du généreux marquis de Paulmy aussi beau dans sa grandeur d'âme que Paul Rabaut dans sa témérité, c'eût été Baville, Lenain, ou Saint Florentin, la sinistre potence du Peyrou aurait été la fin de sa carrière.

  
 À la suite de cette relation à son ami Court, Paul Rabaut lui raconte la visite si touchante du marquis aux prisonnières de la tour de Constance. Profondément ému de leur état, il leur promet son intercession auprès du roi, et leur donne deux louis. Par trois fois, il leur demande de prier Dieu pour lui. Deux d'entre elles le suivent, se jettent à ses pieds et le supplient de délivrer leurs mères, il ne peut retenir ses larmes, il leur donne six livres et leur assure qu'il s'occupera de leurs mères; 
 «Pour quel motif, leur dit-il, avez-vous été arrêtées? Est-ce pour fait d'assemblées?» «Oui, Monseigneur et nous ne croyons pas que le roi trouve mauvais qu'on s'assemble pour prier Dieu».Non, mon enfant, réplique-t-il, et il lève plusieurs fois les mains et les yeux au ciel, en signe de compassion.»

  
 Ces ostensibles et courageuses démonstrations de sympathie en faveur des hors la loi, des parias, de la part de ce haut personnage officiel, font supposer à Paul Rabaut, - (toujours l'idée fixe sur la délivrance), - que le comte de Paulmy est venu en province, moins pour une inspection militaire que pour une inspection de persécutés; que sa mission avouée concerne troupes et fortifications, mais que sa mission secrète est relative à la situation des «proscrits», et à leurs dispositions, quant à une prise d'armes éventuelle.

  
 Quoi qu'il en soit, la magnanimité de ce grand Seigneur pour les infortunés martyrs est la révélation des sentiments nouveaux qui commencent à se faire jour dans les coeurs: premier son de cloche d'une ère nouvelle. Certes, la victoire est encore loin; mais les raisons de l'espérer se fortifient, en dépit de quelques retours offensifs de la persécution.

  
 Dès le 25 octobre 1752, on chuchote partout que la situation générale va s'améliorer; qu'un Seigneur, arrivé de Paris, a dit qu'on pourrait bientôt sans crainte avoir des assemblées pour y célébrer cultes, mariages et baptêmes. «Nos Mémoires, s'écrie Rabaut, auront fait merveille». (22) Un catholique écrit de Paris à un Nîmois: «La requête que six protestants ont présentée à M. d'Argenson, Marquis de Paulmy, fait grand bruit à la Cour. On croit que le roi y aura égard.»

  
 On n'en vit pas moins, toujours, sous le régime des lois persécutrices qui, suivant les gouverneurs, reçoivent une application plus ou moins rigoureuse comme l'atteste le carnet B de Paul Rabaut. On y lit, à la date du 13 mai 1754 que les affaires sont dans le même état, qu'il doit venir une nouvelle troupe. «Un détachement de 300 hommes fut me chercher à Saint-Cézaire, le 28 avril dernier et, le même jour, une Assemblée de M. Defferre fut dissipée». En 1756, une autre assemblée dans la Vaunage fut surprise par un détachement qui «lui fit feu dessus, de sorte que plusieurs protestants furent blessés, quelques-uns mortellement.»

  
 Jusqu'à présent, chose étrange, la philosophie du XVIIIe siècle, comme indifférente an misérable sort des Réformés, n'en a pas plus parlé que s'ils n'existaient pas, et même certaines théories de Montesquieu et de Voltaire ont contribué, à leur insu, à alimenter l'hostilité qu'on nourrit contre eux. Montesquieu, en déclarant, dans l'Esprit des lois, qu'en vertu de la loi des climats les gens du Nord sont protestants et les gens du Midi, catholiques; que les protestants sont républicains, et les catholiques, monarchistes met la Cour en défiance. Quant à Voltaire, dans son siècle de Louis XIV il exalte outre mesure le génie de Louis XIV et relève avec insistance l'esprit républicain des Calvinistes, sachant bien pourtant qu'ils sont pacifiques, loyalistes et qu'il risque d'attirer sur eux la foudre. Et en effet leurs ennemis exploitent avec perfidie ses déclarations et, au lieu de ne voir dans le calvinisme qu'un esprit républicain, ils dénoncent en lui un esprit de sédition et de révolte contre la monarchie et les lois qui les rend suspects au pouvoir.

  
 Paul Rabaut s'en plaint amèrement, en écrivant à Moultou, le 24 octobre 1755; «J'ai vu avec chagrin «que le fameux Voltaire, sans craindre d'attirer «de nouvelles persécutions à des gens qui en avaient tant souffert le plus injustement du monde, a répandu sur eux le fiel de la plus maligne satire.» Le coup est terrible et Antoine Court cherche à le parer; mais quel pouvait être l'effet de l'obscure réplique d'un obscur pasteur, à côté des retentissantes publications de ces deux illustres auteurs et de toutes celles qui suivirent dans le Clergé Français? Il est vrai, quelque temps après, Voltaire prend magnifiquement la défense des persécutés, notamment des Calas et des Sirven auxquels il témoigna une profonde compassion et pour lesquels, durant des années, il déploya toutes les ressources de sa verve et de son brillant esprit. Mais, en attendant, le grand mal était fait par sa théorie plus ingénieuse que vraie.

  
 Malgré lui, çà et là, sévit de nouveau la persécution; une Assemblée est surprise le 1er janvier 1756 et plusieurs notables Nîmois sont faits prisonniers, entre autres François Fabre, 78 ans; son fils Jean, qui n'en a que 23, se sauve par la fuite. Mais, malheureux de la capture de son vieux père, il va trouver le commandant et, lui faisant observer que son père ne pourra ni être utile au bagne, ni supporter ses rigueurs, tandis que lui, jeune et robuste, le remplacerait avantageusement, il lui demande de libérer son père et de le retenir lui-même à sa place. comme forçat. Touchante scène entre le père et le fils, sublime dévouement filial.  

  
 Le Gouverneur du Languedoc, Mirepoix, propose la liberté de Jean Fabre, à condition que Paul Rabaut quittera le royaume. Paul Rabaut se refuse à l'exil et Jean Fabre lui-même ne veut pas de la liberté à ce prix: «Notre pasteur, dit-il, ne doit abandonner son poste que lorsque son divin Maître le lui ordonnera; il se doit aux malheurs publics, plutôt qu'à ceux des individus». 

  
 Paul Rabaut donne à Gébelin toutes les raisons qui lui font partager cet avis. Et alors, le fils Fabre part pour le bagne de Toulon, où il rejoint 48 coreligionnaires, 48 honnêtes criminels comme lui.

  
 Paul Rabaut, en quittant le royaume et le ministère pour sauver Jean Fabre, aurait cru se rendre coupable de lâcheté et de trahison envers les églises. Mais sa résolution fut incomprise et réprouvée par beaucoup de fidèles, surtout par les parents du jeune Fabre (23), il en résulta même un certain trouble dans l'église de Nîmes.

  
 Le duc et la duchesse Fitz-James demandèrent la libération de Jean Fabre au duc de Saint-Florentin qui la refusa, pendant six ans. Il ne sortit du bagne que grâce au duc de Choiseul, devenu Ministre de la Marine. (24) Privé comme forçat de ses droits civils, il dut attendre des années sa réhabilitation. Paul Rabaut s'y employa activement.

  
 Un drame fut joué et publié sous le titre L'honnête criminel; (25) il eut un immense retentissement. La duchesse de Villeroi et la duchesse de Grammont proposèrent une souscription publique de 100.000 francs pour le héros du drame; mais le duc de Saint Florentin l'interdit.

  
 Paul Rabaut, sans se préoccuper de l'irritation si flatteuse qu'en haut lieu on a contre lui, continue, comme si de rien n'était, son ministère dé zèle dévorant; ses Carnets, chargés de notes, en font foi, ainsi que sa volumineuse correspondance. On trouve dans les Archives de Hollande l'adresse d'une foule de personnes avec lesquelles il est en relation, sur tous les points de la France, même avec les plus humbles, avec les forçats, avec les prisonnières de la Tour de Constance. Marie Durand, la grande héroïne de la sombre tour, lui écrit: «Au nom des entrailles de la divine miséricorde, donnez-nous tous les soins possibles pour nous arracher de notre sépulcre si affreux.» (26) 

  
 Quand on pense à cette copieuse correspondance, aux Assemblées du Désert, aux malades, aux courses en tous lieux, aux réunions d'églises et de collègues - sans compter tout ce qu'il déploie de ruses et de fatigues, pour échapper à ses Argus, - on admire sa prodigieuse activité; et l'on se demande comment, avec un corps si frêle, il peut y suffire, comment il ne s'épuise pas avant l'heure.
 Néanmoins, il se sent physiquement touché et il le confesse lui-même; «Je n'ai en vérité, pas le «temps de prendre mes repas.» «Je travaille comme un forçat». «Trente deux ans de veilles «et de travaux m'ont extrêmement harassé». (27)  

  
 Peu à peu, l'apaisement se fait dans les esprits; on en a l'intuition et, même, quelques signes manifestes. On se sent las de tant d'iniquités; malgré soi, on admire le long support des victimes. Le prince de Beauveau écrit même au subdélégué de Nîmes «de ne pas inquiéter les protestants». Paul Rabaut, ne croyant pas manquer à la sagesse, se montre en plein jour. (28)   

  
 En circulant ainsi impunément, il se propose de raffermir les coeurs, de prouver aux pusillanismes qu'on peut, sans inconvénient, assister aux Assemblées du Désert; et que l'orientation politique des Gouvernants a changé. Le remarquable Traité de Ripert de Monclar sur les Mariages protestants n'y a pas peu contribué; l'opinion, fortement impressionnée, ne cache pas ses sympathies pour la tolérance. Afin de se la concilier davantage, Paul Rabaut crut bien faire, en 1757, lors de l'attentat de Damien contre Louis XV, qui produisit un si grand émoi, - de lancer dans le public une Lettre pastorale, où, bénissant Dieu d'avoir épargné le roi, il forme des voeux pour sa conservation, - la devise de tout bon protestant étant «de craindre Dieu et d'honorer le roi». Antérieurement, il avait, dans un Mémoire au roi, exprimé les mêmes sentiments: il s'agissait de la dispersion d'une assemblée de 10.000 personnes, dispersion ayant entraîné, comme toujours, morts, blessures, accidents de fuite, arrestations. Et il suppliait «Sa Majesté de prendre en pitié les malheureux huguenots; ils aiment le roi; ils servent la patrie et, si l'on continue, pourra-t-on s'étonner de leur fuite à l'étranger?»

  
 Plus que les Mémoires l'Encyclopédie et le progrès des moeurs portèrent coup à la persécution. Mais, ayant de disparaître, elle se déshonore dans un dernier effort, dans les trop célèbres martyres de Rochette, des de Grenier, de Calas.

  
 Malgré sa prudence connue et taxant de «poules mouillées» (29) les membres du Comité de Paris, Paul Rabaut ne résiste pas à son indignation; il écrit en faveur de Rochette (30) à Madame Adélaïde, princesse de France et fille aînée de Louis XV. En présence de tant d'odieux forfaits, il intercède vivement pour les victimes, et rédige un Mémoire véhément. Voltaire était intervenu déjà et passionnément; aussi, dès qu'il apprend le bruit occasionné par la publication de Paul Rabaut: La calomnie confondue, qui soulève l'opinion et irrite les juges, - il ne peut dissimuler son mécontentement; il craint que l'inopportune entremise d'un tiers ne vienne compromettre le salut d'innocents, dont il s'est généreusement chargé; et, ne ménageant pas les expressions, il écrit à un de ses amis: «Dites au ministre Rabot qu'il est un fou et qu'il faut qu'il se taise jusqu'à ce que le procès soit gagné.» (31) 

  
 La calomnie à confondre, c'était d'affirmer que les protestants ont pour principe de mettre à mort leurs enfants renégats principe, ajoute-t-on, qui a été sanctionné par les Synodes. C'est en vertu de ce principe que Sirven aurait noyé sa fille, à Saint-Alby, et que Calas aurait pendu son fils, à Toulouse. Dans la Calomnie confondue, Paul Rabaut fait entendre une ardente protestation qui est, en même temps, un modèle de discussion - «Dans six mois d'ici, dit-il, quand les passions seront dans le silence quand, les esprits ne seront plus échauffés par des bruits populaires, quand le Parlement, sur qui l'Europe a les yeux ouverts, aura prononcé - on rougira d'avoir opposé un fanatisme réel à un fanatisme imaginaire.»
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    LE PETIT TEMPLE DE NÎMES

    Consacré par Paul Rabaut.

    (Cliché extrait du journal Christ et France).
  


  


  L'opinion, dévoyée et surexcitée contre Calas, s'exalte contre son défenseur; la Calomnie confondue est déclarée «une pièce exécrable digne du feu et son auteur, digne de la potence.» On y répond par un pamphlet dont voici un spécimen: «Le fanatisme a donné, parmi les protestants, un nom fameux à Paul Rabaut. Il a la triste gloire d'être leur oracle et leur défenseur.»

  
 Son écrit, déféré au Parlement, subit un terrible réquisitoire du Procureur Général: ... «le titre seul de Calomnie confondue et le seing de Paul Rabaut s'intitulant Ministre de Jésus-Christ suffirait pour armer la sévérité des lois.» Nous n'entrons dans ce détail que parce que ce trait de la vie de Paul Rabaut touche à la question générale de l'avènement de la tolérance en France.

  
 De leur côté, - les pasteurs de Genève affirment hautement, (29 janvier 1762), que «jamais aucun synode n'a autorisé le meurtre des enfants renégats.» Mais tout est inutile; la plaquette de Paul Rabaut est condamnée à être lacérée et brûlée par la main du bourreau. - Cet holocauste eut lieu en grande pompe, le 8 mars, sur la Place du Palais, à Toulouse, et fut suivi, le 9, de la condamnation de Calas au cruel supplice de la roue (32).

  
 Cette crise locale et passagère, au milieu du calme général, met plus que jamais en péril la vie de Paul Rabaut. Son nom, depuis longtemps, a volé au-delà des frontières, et y a acquis, dans le monde religieux, une vraie célébrité. Rien d'étonnant que, dans cette occurrence, où Gouverneurs et Maréchaux redoublent d'activité pour le saisir, on lui tende de tout côté des mains secourables. Des amis inconnus lui offrent, de loin, un sûr asile; de Genève, de Lausanne, on l'appelle; Altona, Copenhague, lui promettent une pension annuelle de 1.000 livres; l'Angleterre, la Hollande, se feront un honneur de le recevoir. Mais lui, quoique très touché et reconnaissant de ces propositions si bienveillantes, s'y dérobe; il ne veut, il ne peut en conscience quitter les Églises de France, à aucun prix, il n'a que 45 ans et il ne peut leur être encore très utile.

  
 Il ne doute pas, d'ailleurs, que, cet orage une fois passé, les aspirations vers la tolérance ne renaissent avec plus de vigueur; pour le présent, rien à espérer, sans doute; mais il croit, il sait qu'une idée juste, lancée dans le monde, est une semence qui, tôt ou tard, monte du sol et fructifie.  

  
 Voltaire a fini par se jeter à fond dans la mêlée, - plus sympathique à la cause des persécutés qu'aux persécutés eux-mêmes. Plus humain et plus généreux que l'égoïste J.-J. Rousseau qui, bien que d'origine protestante, se refuse à toute action en faveur de ses coreligionnaires opprimés, - Voltaire publie son fameux Traité sur la tolérance, qui secoue puissamment l'opinion et contribue, dans une large mesure, à créer une mentalité nouvelle. Les intellectuels du temps, ont, au fond, rejeté le vieux fanatisme et fortement inclinent vers la liberté de conscience.

  
 Les Gouverneurs sont ébranlés, et les magistrats honteux de condamner des innocents; les officiers même rougissent de massacrer des gens sans défense, coupables uniquement de prier Dieu à leur façon; - tous soupirent secrètement après la fin de ce régime de terreur. Cet état d'esprit explique l'audacieuse déclaration du Gouverneur de Saint Priest au Ministre: «Je ne dois pas vous laisser ignorer, Monseigneur, que c'est avec une répugnance extrême qu'il m'arrive de condamner des gens pour fait de religion. Je vois qu'en toute autre matière, les nouveaux convertis ne cèdent pas aux autres sujets du roi, pour la fidélité et l'obéissance.» (33).  

  
 En 1764, parait, le livre Principes politiques sur le rappel des Protestants en France; il fait grand bruit, et c'est encore un coup de massue à l'édifice branlant de la tyrannie. Paul Rabaut dit de cet ouvrage que c'est «un augure bien favorable.» L'espérance d'une ère nouvelle se généralise de plus en plus, au dehors du royaume comme au dedans. Antoine Court avant de mourir, 12 juin 1760 a la triple joie de pressentir le courant irrésistible de libération parti de Ferney, - l'élan de la France vers le but sacré, - et de voir son fils Gébelin en belle notoriété. Sa joie transpire dans cette lettre à Corteiz: «Quelle source de consolation, pour nous, de voir que notre travail n'a pas été vain et d'avoir pour successeurs, dans cette oeuvre sainte, des ouvriers pleins de zèle qui ne respirent que d'étendre la conquête de notre divin Maître!»

  
 Décidément, on approche du port, on y touche. Quel soulagement immense après une si longue et si périlleuse traversée! Paul Rabaut fléchirait-il devant un dernier orage et songerait-il à se sauver seul dans une chaloupe, en abandonnant équipage et navire? En bon capitaine, il doit se sauver avec lui ou périr avec lui. En dépit de certaines velléités telle a toujours été sa secrète pensée. Nous allons voir, au chapitre suivant, sa persévérance enfin couronnée de succès; après tant de douleurs communes, il participe au triomphe commun de la justice et de la liberté.
 Longtemps à la peine, il est à l'honneur, le jour de la victoire.


  



  


  ***


  (16) Lettres à Ant. Court, II, 205.

  

  (17) V. Procès-verbal de la perquisition dans lettres à A. Court, II, 414.

  

  (18) Lettres à Ant. Court, II, 339,341.

  

  (19) Lett. à Court, Pièces justificatives, II, 416.

  

  (20) Lettres à Ant. Court, II, 225.

  

  (21) Lettres à Ant. Court, II, 226, 227. - Ce même fait est consigné dans le premier Carnet A de P. Rabaut, qui était un homme d'ordre, ayant son Journal intime, où il inscrivait quotidiennement ses pensées et les faits du jour. On possède trois carnets : A. B. C, de 1750 à 1761. La veuve de son fils Rabaut-Pomier les remit à Charles Coquerel, l'auteur des Églises du Désert, qui, à son tour, les transmit à son neveu Athanase Coquerel fils, de qui les tient la Bibliothèque du Protestantisme Français.

  P. Rabaut les portait toujours sur lui ; et jour par jour, pêle-mêle, avec d'inévitables lacunes, il mentionnait les faits dont il avait été le témoin ou l'acteur, ou qui arrivaient à sa connaissance. C'était le Mémento de sa vie agitée.

  

  (22) On s'étonne moins de la multitude des Mémoires de P. Rabaut, fondés sur la conviction que si le roi apprenait l'état des choses, il ne le permettrait pas, lorsqu'on connaît cette déclaration de Richelieu, dans, un temps d'accalmie. « Sa majesté est absolument éloignée de faire, en quelque façon, la guerre à ses sujets. »

  

  (23) Lettres à divers, I, 120, note.

  

  (24) V. Autobiog. de J. Fabre dans Bulletin 1865, p. 92.

  

  (25) En vers et en cinq actes, par Fenouillot de Falbaire, très populaire, malgré sa médiocrité.

  

  (26) Elle n'en fut arrachée que le 14 avril, 1768, après une captivité de trente-huit années : entrée en 1730 à 15 ans, elle en sortit vieille femme à 53 ans. Son crime était : soeur de Prédicant. Lettres à divers, 1, 225. V. D. Benoît, Marie Durand, Société des Livres religieux.

  

  (27) Lettres à Court, I, 144 ; à divers, I, 347 ; II, 55.

  

  (28) Dès le 10 février 1759, Saint-Florendin écrivait au Maréchal de Thomond - « S. M. ne voit pas sans indignation qu'il (Paul Rabaut)... se montre aussi publiquement que l'évêque de Nîmes ».

  

  (29) Le Correspondant des Églises, Court de Gébelin était, à Paris, en antagonisme avec le Comité des trembleurs qui l'entravait constamment dans le service des intérêts protestants. Aussi P. Rabaut, son ami, voyait le Comité de mauvais oeil et s'exprime durement à son égard : il n'est pas du tout surpris des tracasseries que toujours suscite le Comité de Paris ; depuis quinze ans qu'il existe, il n'a rien fait et empêche tout par peur qu'on ne fasse quelque chose. « Je sais, par expérience qu'on n'est pas bien venu auprès d'eux, si on ne se livre à eux, pieds et poings liés, pour ne faire que ce qu'ils veulent. » Lettres de P. Rabaut à divers, I, 366.

  

  (30) Le martyre de Rochette fut le premier événement qu'apprit Rabaut-Saint Étienne en rentrant de Genève en France, en 1764. Il en fut saisi ; il l'avait souvent confié à son ami Boissy d'Anglas, Pair de France. Voir Notice historique sur Rabaut-Saint Étienne, par Boissy d'Anglas.

  

  (31) P. Rabaut lui rend justice : « Personne ne sent plus vivement que je le fais les obligations que nous devons à M. de Voltaire. Si la main qui nous accablait s'est relâchée, si nous jouissons de quelque tranquillité dans notre patrie, c'est à ce grand homme que nous en sommes redevables ». Il a maintenant oublié le Siècle de Louis XIV.

  

  (32) Voir sur Calas les belles études d'Ath. Coquerel fils et de Raoul Allier.

  

  (33) Archives nationales, T. T. 325.


  
    CHAPITRE VII
  


  
    

  


  SES ÉPREUVES, SA VICTOIRE, SA MORT


  


  



  «Né à pâtir et mourir». Devise de Paul Rabaut.

  


  Nul homme fit-il plus que Paul Rabaut l'expérience que la «vie est un train de guerre perpétuel» et fut-il plus digne de la victoire, après tant d'angoisses et de douleurs? Ce cri lui échappe dans une de ses lettres: Mon coeur est gros de gémissements et de soupirs. On a vu même quels ont été parfois ses momentanés accès de tristesse (7 juin 1747 - 10 juillet 1752): «On me donne «tant de chagrin que la vie me devient odieuse.» Il lui semble, parfois, que tout est conjuré contre lui.

  
 Au milieu de son immense champ de travail et avec une pauvre santé, il doit se défendre contre la nuée des espions, contre les animosités, les tracasseries, les soupçons outrageants, - répondre à la foule des solliciteurs, - expédier les affaires de l'Eglise, - exercer son ministère dans une vaste région.  

  
 Rappelons dans notre mémoire son existence au Désert, toujours sur le Qui vive, entre la Vie et la mort; plus de foyer; dispersion de sa famille qui devient l'objet d'une obsédante préoccupation; perte de plusieurs enfants; maladies fréquentes des autres, en Suisse; brûlant souci que lui donnent les Églises de France, pareil à celui que donnaient à Saint Paul les Églises primitives: protection des fugitifs, des prisonniers, des galériens; énorme correspondance à l'étranger et à l'intérieur, de 1740 à 1790; divisions religieuses, schismes qui désolent les troupeaux, conflits avec quelques-uns de ses collègues, jaloux de son autorité ou réfractaires à la discipline (1). 
 Pour cimenter l'union des Églises, chaque province a un pasteur officiel qui correspond avec Paul Rabaut désigné, à cause de son grand crédit, comme administrateur central; il se prête à tout et s'occupe de tout (2). Il en résulte des ennuis pour lui et il s'en plaint tristement: «Mes collègues craignent fort que je n'acquière sur eux quelque degré d'autorité et, assurément, ce n'est pas à quoi je vise; faire le bien, être aussi utile que je pourrai, voilà toute mon ambition.» Ces fâcheuses dispositions à son égard se manifestèrent surtout au Synode de 1783 (3). Les pasteurs du Désert avaient l'écorce rude et Paul Rabaut disait à leur sujet: «J'ai besoin d'un fond inépuisable de patience; je vous prie de la demander pour moi au Seigneur. Harcelé de toutes parts, poussé presque à bout, je ne sais plus que devenir ni à quoi me déterminer... J'ai besoin de tout mon flegme pour souffrir leurs incartades et leurs injures» (4). Longtemps, il a dû lutter contre l'Illuminisme et le Prophétisme; et puis, que de démarches de toute nature! que de Mémoires qui, réunis, couvriraient un rayon de bibliothèque! et tant d'autres tribulations qu'aggrave encore une pénurie de toute chose, n'ayant d'égale que l'insécurité du lendemain.

  
 Voilà plus qu'il n'en faut pour se faire une idée de ses épreuves; il suffit pour cela du tableau de sa vie au Désert, avec les mille traits qui en forment le tissu.

  
 Aux souffrances du Désert, au labeur accablant aux ingratitudes quotidiennes se joignent, dans ses derniers jours, les tragiques événements de la Révolution, dont ils eurent, ses enfants et lui, cruellement à souffrir.

  
 Sans sa force d'âme et sa robuste foi, tant de coups l'eussent brisé. Mais, héroïquement, il résiste; et, avant de mourir, il peut contempler une belle moisson sortie de ses douloureuses semailles; il peut assister à la réalisation de son idéal, rêvé avec tant d'ardeur.

  
 La calomnie confondue, explosion d'une sainte colère et qui tranche sur sa modération habituelle, met en fureur ses ennemis qui se livrent à d'actives recherches pour s'emparer de lui et l'obligent ainsi à se cacher momentanément; d'autant que, pour exaspérer l'opinion, un pamphlétaire publie, sous le nom de Paul Rabaut. un factum, ironique, insultant, à l'adresse de l'Évêque d'Alais. Aussitôt, dans une Déclaration, énergique mais digne, Paul Rabaut proteste, le 24 mai 1764, contre cette infamie: Il est faux, dit-il... Il est faux, que... et, le prouvant chaque fois, il termine ainsi: «Uniquement occupé d'instruire et d'édifier mon troupeau, je tâche de le porter, autant par mon exemple que par mes discours, à l'observation de ce précepte du meilleur des Maîtres: aimez vos ennemis, bénissez ceux qui vous maudissent, faites du bien à ceux qui vous haïssent, priez pour ceux qui vous maltraitent et vous persécutent. Quand on est animé de pareilles sentiments, on n'écrit point des lettres ironiques ou insultantes» (5). 

  
 Alors, les Parlements, refuges du Jansénisme, luttent passionnément contre les Jésuites. Le père Lavalette, supérieur de la Compagnie de Jésus, avait fait une banqueroute retentissante; les Statuts de l'Ordre avaient été discutés à la barre du Parlement de Paris; celui-ci déclara «dangereux et pernicieux en tout genre» les enseignements des Jésuites sur le probabilisme, le vol, le régicide, etc. Quelques mois après, (février 1763), le Parlement de Toulouse prononça un Jugement analogue qu'il expédia aux Évêques de son ressort, pour mettre en éveil leur sollicitude pastorale. À cette occasion, l'Évêque d'Alais adresse à ses ressortissants un Mandement où il expose, «les maximes révoltantes de l'effrayante et licencieuse morale des Jésuites, leurs erreurs monstrueuses, leur doctrine de Satan», qui motivèrent leur condamnation par le pape Clément XIV, le 21 juillet 1773 (6). 

  
 Cela étant, on comprend que Paul Rabaut, mis en cause par un faussaire dans ces débats si violents qui soulevaient partout la plus vive irritation, se soit fait un devoir de proclamer sans retard son innocence. D'ailleurs, les assassinats juridiques du moment l'absorbaient assez. Ce furent les derniers efforts du fanatisme déshonoré; ils déterminèrent même dans l'opinion publique une vive réaction qui conduisit, d'un train rapide, d'abord à la tolérance, puis à la liberté.

  
 Les vents sont propices intellectuels, jurisconsultes, intendants, chefs d'armée ont fini par être écoeurés de pourchasser tout un peuple inoffensif parce que, disait plaisamment Voltaire, «il leur «plaît de chanter des psaumes en mauvais Français.» Et il faut qu'il se soit opéré un bien grand changement dans l'esprit public pour que, dès 1769, le Parlement de Toulouse valide un mariage du Désert, sur un simple certificat de Paul Rabaut. C'est la première fois qu'un titre, signé d'un Ministre, fait autorité en justice; cause d'espérance et de joie (7). 

  
 Quelques grands personnages, familiers de la Cour, n'ont pas dissimulé leur désir de mettre fin à l'ancien état de choses; entr'autres, le marquis de Paulmy. Encouragé par les sentiments qu'il lui connaît, par son accueil à ses divers Mémoires et Placets, notamment par sa bienveillance dans leur rencontre de Codognan (septembre 1752), Paul Rabaut s'enhardit à lui adresser la lettre suivante qui, comme hauteur de vue et comme symptôme de l'esprit du temps, doit être, ici, transcrite tout entière:

  
 «Au marquis de Paulmy (8),


  


  18 août 1775


  


  «Je suis sensible au delà de toute expression et aux soins généreux et efficaces que V. Gr a bien voulu se donner pour améliorer le sort de plusieurs millions de sujets, et à la bonté qu'elle a eue de me faire donner communication de ces intéressantes nouvelles. Quoique nous n'obtenions pas dans le moment tout l'essentiel, nous recevrons avec la plus grande reconnaissance ce que le gouvernement daignera nous accorder. Quelque faible et imparfaite que soit la convalescence, on la trouve délicieuse après une longue et fâcheuse maladie. Nous savons que la politique n'a pas une marche toujours uniforme et que si quelquefois elle brave les obstacles, plus souvent elle est obligée, pour parvenir sûrement à ses fins, de mettre de la lenteur dans ses opérations. Convaincus de la haute sagesse et de la droiture des intentions de sa Majesté et de ses Ministres, nous en attendons les effets avec la plus humble soumission.

  
 «Nous croirions, Monseigneur, nous manquer à nous-mêmes, manquer à la patrie, manquer au gouvernement, si nous lui laissions ignorer que les protestants ne sauraient vivre sans culte et que, s'ils en étaient privés, ce ne pourrait être qu'au très grand préjudice de l'État. C'est pour le démontrer qu'on a écrit le petit Mémoire que je prends la liberté d'adresser à votre Grandeur, la suppliant de le recevoir avec bonté et d'en faire l'usage que lui dictera sa prudence.


  


  «Paul Rabaut.»


  


  


  


  Il est à remarquer qu'il ne réclame encore qu'un des rudiments de la liberté: non des Temples, non des maisons d'oraisons, mais uniquement le culte public. Il s'en explique dans une lettre qu'il signe Denis, adressée à Chiron le 28 août: 

  
 «... Vous avez sans doute ouï dire qu'il y a quelque chose sur le tapis en notre faveur. Nous sommes bien sûrs d'obtenir un Édit qui validera nos mariages; mais nous en ignorons le détail et l'on ne paraissait, pas déterminé à nous accorder le culte public. C'est pourquoi on a fait un Mémoire, relatif à ce dernier objet, où l'on prouve: 

  
 1° Que les protestants se sont constamment exposés à toute la rigueur des lois pour conserver leur culte et que vouloir les en empêcher, c'est entreprendre l'impossible; 

  
 2° Que, quand on pourrait les en sevrer, la bonne politique s'y opposerait, parce que ce serait les mettre dans le cas de tomber dans l'ignorance, dans le fanatisme, dans le dérèglement des moeurs» etc, Denis.

  
 Chaque jour, les affaires prennent une meilleure tournure. On avance lentement, mais irrésistiblement. M. de Malesherbes («très bon citoyen, duquel «nous avons à espérer»), et son digne ami, M. Turgot, répugnent à la violence et aux lettres de cachet. De concert avec de Breteuil et Lafayette, ils s'emploient avec zèle à hâter la promulgation de l'Édit de Tolérance.

  
 Malesherbes publie deux importants Mémoires sur Les mariages des Protestants «réparant de son mieux, dit-il noblement, le mal que leur avait fait son aïeul Baville, l'Intendant de Languedoc». Le comte de Saint-Florentin lui-même cède au courant; et les portes des cachots s'ouvrent continuellement pour les martyrs. Dès le 28 décembre 1768, la sombre Tour de Constance est vide de ses prisonnières; Marie Durand, le 14 avril précédent, avait obtenu sa grâce; et les derniers galériens de Marseille pour «crime d'assemblée», reçoivent leur libération, le 30 septembre 1775.

  
 Les suppliques se multiplient et tous les délinquants, avec facilité, obtiennent gain de cause.

  
 Magnifique progrès enfin déclenché par l'héroïsme de toute la vie de Paul Rabaut et par la multitude de ses Écrits de toute sorte qui remplissent la Bibliothèque de Genève et celle du Protestantisme Français à Paris.
 Les voeux, exposés dans ses nombreux Mémoires, sont tardivement, mais définitivement exaucés; et les cultes, depuis si longtemps célébrés au Désert, se rapprochent peu à peu des villes, ne nécessitant plus de fatigants et de périlleux voyages à travers les landes et les bois.

  
 Les Consistoires peuvent même se réunir en secret dans les villes, heureusement pour Paul Rabaut, âgé, usé, hors d'état de fournir l'épuisant travail de ses jeunes années. Ce qui ne l'empêche pourtant pas de se rendre à Marseille en juin 1768, et, dit-il à C. de Gébelin, «de s'y occuper de sa profession, non sans succès»; il y séjourne trois semaines, visite les fidèles dispersés, reconstitue leur Église et réussît à leur donner un pasteur, dont elle était privée depuis longtemps.

  
 Mais, de retour à Nîmes, il se sent fatigué plus que de coutume; les idées de retraite commencent à naître dans son esprit; il leur donnera suite, plus tard; et, en attendant, il bénit Dieu d'avoir pu, après tant d'efforts, conduire sa lourde tâche jusqu'à l'aurore du succès.
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  Ce bonheur fut suivi d'un autre: celui de voir son fils aîné, Saint-Étienne, doué d'un talent de premier ordre, devenir son collègue dans l'église de Nîmes. Saint-Etienne, en effet, ses études théologiques finies à la Faculté de Lausanne, en était revenu trois ans après les lugubres affaires de Rochette, Grenier, Calas, Sirven, - en 1764. Il seconde aussitôt son père dans ses fonctions pastorales; et, dès l'année 1765, le Consistoire de Nîmes, tant sont grandes pour lui sa confiance et son admiration, le nomme pasteur de cette grande église (9). 

  
 Soutenu par son fils, qui prend sur lui le gros de la charge, Rabaut reste en pleine activité. En 1763, il préside le Synode national (10), suivi d'une interruption de 109 ans, après laquelle fut tenu celui de 1872, en juin à Paris, dans le Temple du Saint-Esprit. Dans ce Synode de 1763, Paul Rabaut est chargé de représenter au Roi, par une Requête, les souffrances des protestants, résultant surtout de l'enlèvement des enfants, depuis 1750; Requête qui l'oblige à un travail considérable de recherches sur le nombre d'enlèvements et l'âge des enfants enlevés, la profession de leur père, la date de l'enlèvement, le lieu du couvent qui leur sert de prison. La cause est en bonne voie, mais non gagnée; aussi lorsqu'en 1766, on parle de rebâtir des temples en Vivarais, il s'y oppose avec sagesse: «Mon avis est que, tandis qu'on nous «donne l'essentiel, nous ne devons pas nous cabrer pour l'accessoire qui pourrait, d'ailleurs, nous faire perdre l'un et l'autre.»

  
 En 1769, il intervient pour obtenir la libération de quatre personnes de Mer, incarcérées depuis trois mois, pour «crime d'assemblée» et qui ne sont relaxées que parce qu'il est prouvé: a) qu'il n'y a eu dans l'assemblée que... de simples lectures; b) qu'on n'y avait rien dit contre le service du roi; c) et qu'on s'engageait à ne pas récidiver (11). 

  
 Toujours dans l'année 1769, il s'occupe énergiquement de la réhabilitation de Sirven; les malheurs des autres sont les siens, et il se dépense pour eux, plus qu'il ne l'aurait fait pour lui-même. En rapport avec l'abbé Audra, professeur d'histoire au collège royal de Toulouse, qui était l'ami et le protégé de Voltaire, - il obtient de lui de mener cette affaire à bonne fin; et il peut écrire à Chiron, le 6 décembre... «Je vous apprends que M. Sirven a été mis hors de cour par le juge de Mazamet. Il a appelé à Toulouse, où l'on ne doute point qu'il ne triomphe. C'est mon bon ami, M. l'abbé Audra, qui me l'a écrit et qui agit chaleureusement pour cet infortuné.» (12) 

  
 Mais tant de soins, de tout côté, l'accablent; par moments, il est surmené: «Je n'ai pu faire ma lettre qu'à trois différentes reprises, dit-il. Ma maison est un chaos.» Les dernières captives de la Tour de Constance l'absorbent également; et, dans les grandes circonstances, c'est à lui qu'on en appelle. C'est ainsi qu'il est chargé de consacrer le jour de l'Ascension 1770, près de Nages, trois récipiendaires; il y avait de 25 à 30.000 personnes. À cette même époque, il adresse une supplique au prince de Beauvau pour obtenir la grâce d'un déserteur; et, le lendemain, il sollicite l'autorisation de vendre des biens-fonds et la main sur les biens des émigrés; puis encore, il demande, - le culte étant tacitement toléré, un cimetière pour chaque communauté: tous ces divers faits, mentionnés, non pour leur intérêt ou leur importance, mais pour faire ressortir sa persistante activité, malgré son âge et le concours de son fils. C'est que Paul Rabaut est un de ces hommes qui, esclaves du devoir, vont au bout de leur tâche, tant qu'ils peuvent aller, qui ne se reposent que dans la tombe, et à propos desquels revient en mémoire ce mot d'un grand chrétien, très actif: «J'aurai toute l'éternité pour me reposer.»

  
 Chaque jour qui s'écoule élargit, adoucit les coeurs et fait faire de nouveaux pas à la tolérance. Les réformés sont pleins d'espoir, sans être encore délivrés de toute crainte. On travaille beaucoup pour eux, à Paris. À la Cour même, au Parlement, dans l'armée, et jusque dans le Clergé, ils comptent non des amis, mais des esprits élevés qui jugent que 200 ans de martyre, c'est assez pour un peuple innocent; que la force, d'ailleurs, ne tue point l'idée, et qu'il est temps, pour chacun, de respirer à son gré l'air de la liberté. En conséquence, leurs protecteurs, par leurs Mémoires, leurs projets, leurs livres, préparent l'opinion, l'aube nouvelle qui blanchissait à l'horizon, et ne se lassent pas de leur conseiller en deux mots: «Patience et silence». 
 La suprême aspiration de cette époque est uniquement d'obtenir l'état civil, la validité des mariages et des baptêmes; on croit toucher presque au terme tant désiré. Mais cet édit dépend en dernier ressort de Louis XVI, obstiné à continuer l'oeuvre de Louis XIV, en tout, - sans lui jamais porter atteinte, en rien. Le problème était donc de le convaincre qu'un Édit accordant l'état civil des protestants et anéantissant, par conséquent, l'oeuvre des prédécesseurs, n'en est que la continuation. Le roi a d'abord, quelque peine à comprendre et les gens de la Cour ne l'y aident pas.

  
 Un Comité provincial est formé pour mieux défendre les intérêts des Églises; Paul Rabaut, Pradel, Guizot, en font partie; Court de Gébelin est à Paris, le Correspondant; il fait tout ce qu'il peut, dit Rabaut à Chiron, mais il est très entravé. «Je ne sais si quelqu'un l'a été jamais à ce point-là»,

  
 Des bruits circulent partout, chimériques encore, annonçant la tolérance. Rabaut, Court de Gébelin, Elie de Beaumont, La Chalotais, Ripert de Montclar multiplient leurs Mémoires et leurs démarches (13). La détente augmente tous les jours; les Assemblées se tiennent près des villes. les foules y accourent par milliers; nul ne s'en inquiète et, parfois même, on y voit des catholiques, curieux de savoir en quoi consistent ces assemblées qui ont fait tant de bruit. Chose plus significative, - une Communauté a la hardiesse de relever les murailles de son Temple il est vrai qu'on l'obligea à les démolir de nouveau c'était un peu prématuré; car, jusqu'en 1782, l'État fut intraitable à cet égard.

  
 Mais on substitue aux Assemblées en plein air ce qu'on appelle des Maisons d'oraison, - transition entre le Culte au Désert et le Culte au Temple.

  
 Paul Rabaut tressaille de joie, à la vue des incessants progrès vers la victoire finale. Plus le but est élevé, difficile, et plus on est heureux de constater que, l'un après l'autre, les obstacles sont surmontés. Il n'ignore pas, dans sa sagesse, que, d'un seul coup on ne peut vaincre; mais il attend avec cette intuition, cette certitude morale qui ne trompe pas, «voyant l'invisible», comptant sur «les voies de Dieu qui ne sont pas nos voies», espérant d'année en année le relèvement d'un peuple qui ne veut pas mourir, - la résurrection d'un évangile qu'on peut dénaturer, mais non détruire, - et d'une liberté qui couve sous la cendre, dont l'explosion éclairera et vivifiera le monde entier. Tout cela, il le croit de toute son âme; il croit à la restauration prochaine des Églises, de l'Évangile, de la liberté. Or, croire ainsi, c'est déjà vaincre par anticipation.

  
 Certes, les avant-coureurs de la victoire se multiplient; mais on est dans une période de transition toute enchevêtrée de négociations, où se heurtent le pour et le contre, - où le passé est aux prises avec l'avenir, et où les lois, - non abrogées, mais généralement tombées en désuétude, - font encore ça et là, sentir leur aiguillon, suivant le caprice des gouvernants; ainsi, le 7 juin 1774. six lettres de cachet sont encore envoyées à Mauvezin contre des protestants; - à Ferrières, Haut-Languedoc, un procès-verbal est dressé contre une Assemblée religieuse; - et, à Nîmes, les fidèles, ayant porté chaises et bancs dans une Assemblée, le comte de Saint Florentin, offusqué de cette licence, ordonne de les enlever, ce qui est fait aussitôt. Paul Rabaut en écrit au subdélégué de Nîmes...

  
 «nos protestants seront mal à l'aise, assis par terre, pendant quatre heures que dure l'exercice; heureux encore de n'être pas obligés, comme autrefois, de prendre la fuite et de ne pas risquer la galère... les mesures sont déjà prises pour faire enlever tout cela. Je ne manquerai point aussi de recommander qu'on se retire, prudemment et sans trop d'éclat. Mais, quoi qu'on fasse et quelque précaution qu'on prenne, il est impossible que. huit ou neuf milles personnes ne fassent sensation. En un mot, je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour que tout aille, selon les intentions de Mgr. le prince de Beauvau, - non seulement à cette occasion, mais en toute autre. Sujet soumis, zélé patriote, la volonté du roi et le bien public seront toujours, comme elles l'ont été, les règles de ma conduite.» (14)  

  
 Comme compensation à ces tracasseries mesquines, il est heureux de bénir, le 31 octobre 1768, le mariage de son cher fils, Saint-Etienne et, plus tard, de voir Turgot aux affaires publiques. Turgot est, en effet, pour la liberté de pensée et de conscience; il a déjà publié Le Conciliateur, plaidoyer pour la tolérance (15). «Nous avons bien besoin, écrit Rabaut le 10 août 1774, que M. Turgot vienne à notre secours; car, certains ecclésiastiques, dignes chefs de la plus cruelle Église qu'il y eut jamais, remuent ciel et terre pour faire remettre en vigueur les lois pénales. J'espère que Dieu confondra leurs desseins et qu'à l'ombre de sa protection, nous jouirons de quelque repos.» (16) 

  
 Animé du même esprit que Turgot, le Ministre de la guerre dit, dans ses instructions au comte de Clermont-Tonnerre, commandant du Dauphiné, de traiter les Protestants avec douceur: le roi ne veut punir ni délits ni délinquants (17). 

  
 À cette même date, malgré ses fatigues, Paul Rabaut ne met aucune trêve à son travail; car une kyrielle d'affaires se succèdent sans interruption et ne lui laissent aucun relâche; pas un instant dans son long ministère, il ne cesse d'être l'âme du Protestantisme et la ressource des petits; et, par son influence si étendue, il contribue puissamment à transformer les moeurs qui deviennent plus fortes que les Édits.

  
 Mais il souffre toujours des tiraillements des Églises sous le feu de l'ennemi. Il s'en explique avec Chiron, le 1er mai 1777: «Notre Synode s'est tenu. Je n'y ai point assisté: c'est un chaos et un sujet de fatigue qui commence à m'incommoder, parce que je ne suis plus jeune.» Et Chiron de lui répondre: «Je suis affligé du peu d'harmonie qu'il y a entre nos frères et de l'inquiétude que cela vous cause.»

  
 Cependant, l'heure vient où ses forces trahissent sa volonté. En 1785, moins par l'âge (il a 67 ans) que par ses fatigues et ses infirmités, - il est contraint, bien malgré lui, à demander «sa vétérance», sa retraite, au Consistoire de Nîmes. Celui-ci, déférant à son voeu, prend une délibération qui est un beau titre d'honneur et que nous transcrivons, malgré sa longueur:

  
 «Considérant que pendant le cours d'un si long Ministère, M. Paul Rabaut n'a cessé de montrer réunis en lui les lumières, les talents, les vertus et le zèle d'un fidèle ministre de Jésus-Christ, tel qu'il nous est dépeint par l'apôtre Saint Paul: «irrépréhensible, sobre, prudent, grave, propre à enseigner, ni violent, ni porté au gain déshonnête, mais modéré, éloigné des querelles. exempt d'avarice, ayant un bon témoignage de ceux hors de l'Eglise»;

  
 «Que, dans les temps orageux par lesquels l'Eglise de Nîmes a passé, il a affermi les fidèles dans la foi par sa doctrine, - contenu dans la patience et dans la soumission ceux que les malheurs des temps auraient pu aigrir, - et inculqué à tous les devoirs que l'Évangile prescrit envers le Souverain et le Gouvernement établi;

  
 «Qu'il a, dans les fâcheuses circonstances, montré une fermeté et une constance inébranlables et vraiment chrétiennes, exposant généreusement sa vie aux périls les plus imminents pour le salut de son troupeau, en sorte qu'on peut le regarder à juste titre comme l'Apôtre et le restaurateur de l'église réformée de Nîmes;...

  
 «Qu'à ces vertus vraiment pastorales il a joint les qualités du patriote et du citoyen, rapprochant les esprits divisés, conciliant les intérêts divers, procurant la paix entre tous et devenant l'arbitre de tous les différends, même parmi nos frères catholiques Romains;

  
 «Que la connaissance de son caractère, modéré, sage et prudent, parvenu aux dépositaires de l'autorité du roi de cette province, lui a mérité leur estime et leur confiance et n'a pas peu contribué à la tolérance dont nous jouissons aujourd'hui; (18) 

  
 «Par toutes ces considérations, l'Assemblée voulant témoigner sa juste reconnaissance, sa vénération et son amour à M. Paul Rabaut et le mettre en état de soigner sa santé que ses travaux ont déjà altérée, a unanimement délibéré de lui accorder une pleine et entière liberté, relativement à l'exercice des fonctions de son ministère, le laissant désormais le maître de s'en abstenir, lui conservant néanmoins pendant sa vie, le titre, les droits et les honoraires de pasteur de l'Eglise de Nîmes, tels qu'il en a joui jusqu'aujourd'hui.»

  
 Il survit neuf ans à cette décision si flatteuse. Il continue à s'occuper activement, dans la mesure du possible, de son Ministère et des intérêts généraux du Protestantisme. Il lui est donné, dans cet intervalle, d'assister à de grands événements: d'abord. à la victoire finale, à la victoire tant rêvée, qui lui a coûté si cher, mais dont il ne regrette pas le prix; puis, aux scènes tragiques de la Révolution qui, en décrétant la liberté, n'en fait pas moins, en 93, un terrible abus, dont pâtissent Paul Rabaut et ses enfants: dernières épreuves physiques et morales réservées à notre glorieux héros.  

  
 Bien avant la Révolution déjà, les sévérités gouvernementales ne se font plus sentir. On vit dans l'attente du monde nouveau qui se prépare et l'on en goûte les prémices. Les pasteurs ne sont plus inquiétés, vont et viennent librement.
 Profitant de ce temps de faveur Paul Rabaut avait acheté, près de la Fontaine, à Nîmes, un emplacement. Il y avait fait bâtir la maison qui fut l'abri de ses derniers jours, et son tombeau après sa mort. (19) 

  
 Un grand effort est fait en 1786. Saint-Etienne venait de succéder à Court de Gébelin, comme agent officieux des Églises réformées. L'illustre général marquis de Lafayette, arrivé d'Amérique, après avoir chevaleresquement contribué à la fondation de la République, a été chargé par Malesherbes d'une mission délicate en faveur des protestants Français; il en fait confidence à Saint-Etienne, pendant un voyage d'enquête en Languedoc et voilà aussitôt partie liée entre eux. En décembre 1785, Saint-Etienne s'installe à Paris, où il sera beaucoup mieux placé pour soutenir la cause de ses coreligionnaires et pour mieux préparer l'Édit de tolérance, si lent à venir. Tous deux, pendant deux ans, travaillent à la préparation de cet Édit de 1787, auquel Malesherbes et quelques ardents amis des principes modernes ont déjà mis la main.

  
 On peut alors, à la veille de l'Édit, en 1786 et 1787, se faire une juste idée de la situation des Protestants, par l'examen de la correspondance des Ministres avec les Intendants, les gouverneurs et des magistrats. On voit, dans les minutes originales des innombrables dépêches de la Chancellerie, quelle est la politique du gouvernement vis-à-vis des Réformés. En dépit des excitations, des exigences, et des accusations du clergé contre les protestants, les pouvoirs publics ferment systématiquement les yeux et les oreilles à ce qu'ils voient et à ce qu'ils entendent, - pourvu que les protestants n'abusent pas de la latitude qu'on leur laisse, pourvu qu'ils n'aient par, l'air de prendre pour des droits ce qui n'est que simple complaisance. Rien ne gêne plus ni assemblées, ni fonctions pastorales s'ils évitent le bruit ou l'attention., (20) 

  
 Enfin, l'heure sonne des dernières convulsions du fanatisme. Non sans longues tergiversations, le Conseil du Roi se réunit et décide que «la chose se fera à Fontainebleau.» Après maintes difficultés le Roi, la main forcée (21), passe pardessus ses répugnances et signe à Versailles, le 17 novembre 1787 (102 ans après la Révocation de l'Édit de Nantes), ce nouvel Édit qui réintègre les protestants dans une faible partie de leurs droits naturels. Et Paul Rabaut de s'écrier en l'apprenant: «Béni soit Dieu qui a brisé les chaînes de l'esclavage!»

  
 C'est alors, qu'après 48 ans de mariage, il a la douleur de perdre son héroïque compagne; elle avait eu en mourant la consolation d'apprendre que l'Édit de tolérance allait être signé.

  
 Louis XVI s'imagine en avoir fini par cet octroi aux dissidents de l'Édit réparateur, Édit de tolérance et nom de liberté, - grand progrès vers le but, mais non le but; simple restitution de l'état civil aux protestants pour la régularisation de leurs mariages, de leurs baptêmes, de leurs décès, et tolérance des Assemblées de culte; important bienfait au regard du passé, mais insuffisant au regard de l'avenir.

  
 Heureusement, l'avenir n'est pas loin; la tempête révolutionnaire éclate en 89; et c'est au fils même de l'Apôtre du Désert, de celui qui, pendant 50 ans, avait défriché, semé, arrosé de ses sueurs et de ses larmes, le champ de la liberté, - c'est au fils de ce héros martyr, qu'appartient là gloire de moissonner cette liberté sainte.
 Nommé le premier par la Sénéchaussée de Nîmes à la Constituante, il y prononce, une harangue enflammée qui soulève un applaudissement universel et fait triompher le principe de la liberté (22). 

  
 En voici quelques fragments: «Je remplis une mission sacrée, j'obéis à mes commettants. C'est une sénéchaussée de 360.000 habitants, dont plus de 120.000 sont protestants qui a chargé ses députés de solliciter auprès de vous le supplément de l'Édit de novembre 1787... Vos principes sont que la liberté est un bien commun et que tous les citoyens y ont un droit égal. La liberté doit donc appartenir à tous les Français, également et de la même manière. Tous y ont droit, ou nul ne l'a; celui qui la distribue inégalement ne la connaît pas; celui qui attaque en quoi que ce soit la liberté des autres, attaque la sienne propre et mérite de la perdre à son tour, indigne d'un présent dont il ne connaît pas tout le prix,» «Vos principes sont que la liberté de la pensée et des opinions est un droit inaliénable et imprescriptible. Cette liberté est la plus sacrée de toutes... la contraindre est une injustice, l'attaquer est un sacrilège...»

  
 «Ce n'est pas même la tolérance que je réclame, c'est la liberté. La tolérance! le support! le pardon! la clémence! idées souverainement injustes envers les dissidents, tant qu'il sera vrai que la différence de religion, que la différence d'opinion n'est pas un crime. La tolérance! jedemande qu'il soit proscrit à son tour, et il le sera, ce mot injuste qui ne nous présente que comme des citoyens dignes de pitié, comme des coupables auxquels on pardonne I...»


  
 «Je demande pour tous les non catholiques, ce que vous demandez pour vous: l'égalité des droits, la liberté; la liberté de leur religion, la liberté de leur culte, la liberté de le célébrer dans des maisons consacrées à cet objet; la certitude de n'être pas plus troublés dans leur religion que vous ne l'êtes dans la vôtre; et l'assurance parfaite d'être protégés comme vous, autant que vous, et de la même manière que vous, par la commune loi...».

  
 Ce discours détermine un enthousiasme délirant et un vote unanime. Une seuleréserve suit sa motion; mais, le 24 décembre 1789, elle disparaît devant ce décret explicite: «Les non catholiques sont capables de tous les emplois civils et militaires, sans exception.» 
 Et une application frappante en est faite, le 15 mars 1970, par l'Assemblée Nationale qui élit pour son président, Rabaut Saint-Etienne. Comme il succédait à l'abbé de Montesquiou, son élection provoqua un beau vacarme dans le camp monarchique (23). 

  
 On peut se représenter la profonde émotion que dût ressentir son vieux père, le héros du Désert, maudit, proscrit, condamné au gibet et qui a l'immense joie de saluer l'avènement de la liberté, objet de tous ses rêves, - qui voit ses deux fils aînés membres de l'Assemblée Nationale, - qui peut savourer le triomphe du droit, de la justice, et qui reçoit de son Saint-Etienne une lettre se terminant par ce mot lapidaire: «le Président de «l'Assemblée Nationale est à vos pieds.»

  
 S'il est vrai que, selon le mot du grand tragique, «à vaincre sans péril, on triomphe sans gloire» - quelle gloire que le triomphe après tant de périls!
 Mais, hélas! les périls pour Paul Rabaut n'ont point encore pris fin; seulement la source en est différente.  
 Aurait-il pu jamais croire qu'après tous ses combats du Désert pour la tolérance et la liberté, il serait un jour victime de cette liberté si patiemment attendue, si laborieusement conquise? C'est pourtant ce qui lui arrive.
 Et, comme il n'y a rien de pire que la corruption de ce qu'il y a de meilleur, la liberté dégénérant en licence aboutit à d'abominables excès. L'année 1793 et les suivantes en fournissent une terrible démonstration.

  
 Auparavant, et comme pour adoucir les amertumes qui vont suivre, il goûte une douce satisfaction, celle de participer, le 29 mai 1792, à la dédicace du premier Temple qui est érigé, en pleine ville de Nîmes, depuis la Révocation, et d'y prononcer la prière de consécration. Il fait chanter le cantique de Siméon: «Laisse maintenant, Seigneur, ton serviteur aller en paix; car mes yeux ont vu ton salut.» Il versa d'abondantes larmes de joie et de reconnaissance. Il a alors 74 ans d'âge, 54 ans de ministère et quel ministère! (24) 

  
 Mais à cette grande joie succède bientôt une grande douleur: il est navré de voir la liberté compromise dans les excès de la révolution, de voir les persécutions religieuses de la Terreur remplacer celles des rois de France; navré des atroces luttes de la Convention, des orgies de sang qui en sont la conséquence; et il en est à se demander presque si toute une vie comme la sienne, dépensée pour la liberté, ne l'aura pas été en pure perte; il est navré de voir ses deux fils, pasteurs, dans cet affreux tourbillon, menacés du couperet de la guillotine, Saint-Etienne et Pomier. Hostiles au despotisme de Robespierre et des sections, poursuivis comme ennemis de la liberté et de la patrie, ils se réfugient chez une famille catholique amie. Découverts pendant une perquisition faite pour saisir les preuves d'un complot (25), ils sont arrêtés le 5 décembre 1793. Pomier est écroué à Villeneuve-de-Berg et délivré à la réaction du 9 thermidor, après la mort de Robespierre. Quant à Saint-Etienne, il subit un interrogatoire sommaire qui met dans son jour la forte trempe de cette belle lignée. Voici d'après Salverte (26) ce qu'en dit le conventionnel Le Borgne: Il fut condamné, le 14 frimaire an II, le jour même où je fus interrogé. J'avais les mains liées et c'était un signe de condamnation; on me mit dans le dépôt où étaient les condamnés. Rabaut y fut amené; il s'écriait: «Le voilà donc ce tribunal de sang, ces juges impies qui vont déshonorer la République!»

  
 Les gendarmes lui dirent: «Tais-toi, fais comme ce jeune homme qui est condamné et se soumet.» Je crus devoir réclamer, Rabaut ne me laissa pas achever. - «Eh! mon ami, on ne se donnera bientôt plus la peine d'entendre les accusés, nous sommes entre les mains des assassins.» Je fus conduit jusqu'au guichet, la dernière demeure des victimes. On allait me couper les cheveux; Rabaut se joignit à moi pour dire que je n'étais pas encore condamné. Un guichetier vint aussi à mon secours, en affirmant le fait qui était vrai; Rabaut m'embrassa. Je vois encore ses yeux étinceler d'horreur pour ce crime d'un nouveau genre et il oubliait celui que l'on commettait à son égard.»

  
 Saint-Etienne est décapité dans les vingt-quatre heures, sur la Place de la Révolution, aujourd'hui Place de la Concorde (27). Après qu'il avait été mis hors la loi, sa femme, folle de désespoir s'était jetée dans un puits. Quant aux amis, mari et femme, qui lui ont offert un généreux asile, ils montent à leur tour sur l'échafaud comme traîtres à la patrie.

  
 Le vieux Paul Rabaut, fort de la force de Dieu, résiste à de tels coups. Mais, arrêté à son tour, ainsi que tous les ecclésiastiques de toutes les églises, il est mis en demeure, comme eux, d'abdiquer ses fonctions et son titre, de «rentrer dans le civil.»

  
 Or le refus entraîne la prison, l'exil, ou la mort. Beaucoup se sauvent en apostasiant; ce fut le cas de deux jeunes collègues de Paul Rabaut. Mais celui-ci se redresse et, dominant les menaces, refuse énergiquement aux sommations des persécuteurs, «de rentrer dans la classe commune des citoyens, «en sacrifiant son titre de pasteur.» Trop fier de ce titre, il ne le répudiera, pas. L'ayant gardé sous la croix, bien qu'il l'exposât chaque jour à la potence, ce n'est pas à la dernière heure qu'il en fera lâchement l'abandon et il le revendique hautement devant l'échafaud de la Révolution.

  
 Arrêté et condamné à la prison pour ce motif et aussi, comme père de citoyens «mis hors la loi», il est conduit ou plutôt porté à cause de ses infirmités dans la citadelle de Nîmes, au milieu des outrages d'une populace en démence. Il y est retenu du 25 juillet au 12 septembre 1794; et, l'âme navrée de tant d'épreuves, le corps brisé de privations et de douleurs, il s'éteignit dans sa propre maison, - treize jours après sa mise en liberté, âgé de 76 ans huit mois.

  
 Il mourut, certain, malgré tout, que la liberté refleurirait après la bourrasque révolutionnaire et plein d'espérance en la patrie céleste, où, enfin, il trouverait le repos, la perfection, le bonheur, que la terre ne donne pas.

  
 Il fut inhumé par ses amis dans un bien étroit espace, dans la cave de sa maison. Du reste, c'était pour les Huguenots, l'usage du temps. Les cimetières leur étant refusés, ils se trouvaient réduits à enterrer leurs morts nuitamment, soit dans les maisons, soit dans les champs. Et, comme aucun signe n'existait sur sa tombe et que la tradition était la seule garantie que ce fût la sienne, on voulut s'en assurer (28) le 12 décembre 1882, on fit des fouilles qui ramenèrent à jour des ossements, parmi lesquels le tibia incurvé, conforme au signalement officiel sur sa jambe, «courbée en dedans»; la preuve était faite, quatre-vingt-neuf ans après l'inhumation.

  
 Sa maison, achetée par un protestant, était devenue, en 1826, L'Asile des Orphelines du Gard. Une pierre funéraire fut déposée sur ses dépouilles, et sur la pierre, on grava cette inscription


  



  


  


  
    PAUL RABAUT
  


  
    l'Apôtre du Désert né à Bédarieux le 29 janvier 1718,
  


  
    Décédé à Nîmes le 25 septembre 1794.
  


  
    «Il se repose de ses travaux et ses oeuvres le «suivent. Apoc. XIV, 13.»
  


  


  



  Dans une pièce du rez-de-chaussée qui était la chambre à coucher de Paul Rabaut et qui est actuellement la salle d'école des orphelines, on a placé sur le mur un marbre noir, avec cette inscription


  



  


  
    ICI EST DÉCÉDÉ
  


  
    PAUL RABAUT
  


  
    Pasteur du Désert
  


  
    au service de l'église de Nîmes sous la Croix,
  


  
    pendant cinquante-six ans 
  


  



  Au-dessus de la pierre tombale a été accroché son grand portrait à l'huile que l'on dit très ressemblant.
 Telle fut l'humble fin de cet humble et glorieux héros de la foi.

  
 Les divines semences de vérité et de liberté qu'il jeta dans les sillons de l'avenir furent arrosées de ses larmes et sans cesse saccagées par la plus implacable persécution qui fut jamais. N'importe; son intuition ne le trompait pas. Peu à peu, la moisson lève, subit des arrêts, des destructions; mais il reste toujours le germe qui reprend, grandit, mûrit et, finalement, les arrière-neveux moissonnent et jouissent: la faiblesse l'a emporté sur la force et la liberté sur la tyrannie.

  
 Au monde ancien, la révolution de 89 a substitué un monde nouveau; et quelques années après, au couronnement de Napoléon 1er la liberté des cultes la plus complète, conquise par le peuple français, est reconnue en ces termes adressés par l'Empereur à la délégation des Protestants: «L'empire de la loi finit où commence l'empire indéfini de la conscience. La loi, ni le Prince, ne peuvent rien contre cette liberté; et si quelqu'un de ma race oubliait le serment que j'ai prêté... je vous autorise à lui donner le nom de Néron.»

  
 Ainsi, la plus belle des victoires couronne la plus sanglante des Persécutions.  
 Tel est l'aboutissement de deux cents ans d'une oppression sans égale dans l'histoire, où le fanatisme clérical et la tyrannie royale font litière de toutes les lois de la justice et de l'humanité.

  
 «L'homme s'agite et Dieu le mène.» Dieu règne! et ses voies ne sont pas nos voies.
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    TOMBEAU DE PAUL RABAUT
 dans les caves de l'orphelinat protestant de Nîmes.

    


    
      

    


    
      ***


      
        (1) Lettres à Court, I, 62, 214, 222, 259, 318, 344.

        

        (2) Lettres à divers, II, 309.

        

        (3) Lettres à divers, II, 309, 326.

        

        (4) Lettres à Court, II, 264, 265.

        

        (5) Lettres de P. Rabaut à divers, I, 392,

        

        (6) Lettres de P. Rabaut à divers, I, 393.

        

        (7) Lett. à divers, II, p. 104, 112.

        

        (8) Paul Rabaut, Lettres à divers, Il, p. 200.

        

        (9) Le second fils de Paul Rabaut, Rabaut-Pomier, fut nommé pasteur à Montpellier, puis, à Paris ; - et son troisième, Rabaut-Dupuis, demeura à Nîmes et s'adonna au commerce. Remarquons qu'il fallait à Paul Rabaut et à ses enfants une foi bien profonde et un amour bien ardent des Églises Réformées, pour se consacrer, malgré tout, à un ministère si douloureux et si périlleux.

        

        (10) V. Lett. à divers, I, 325, 328 ; II, 41.

        

        (11) Lettres de P. Rabaut à divers, II, p. 109.

        

        (12) Lettres de P. Rabaut à divers, II, p. 111.

        

        (13) Histoire du Protestantisme dans l'Albigeois et le Lauragais, II, 383, par Camille Rabaud.

        

        (14) Lettres de P. Rabaut à divers, II, 83, 86.

        

        (15) Appelé au ministère de la marine par Louis XVI, un mois après il fut nommé contrôleur général des finances.

        

        (16) Lettres de Paul Rabaut à divers, II, P. 161.

        

        (17) Lettres à divers, Il, 172.

        

        (18) Tolérance de fait, non de droit encore.

        

        (19) Lettres à divers, I, 443. La rue reçut le nom de Monsieur Paul ; elle s'appelle aujourd'hui rue Rabaut-Saint-Etienne.

        

        (20) Bulletin historique et littéraire du Protestantisme français, Tome XXXVI, p. 539, 540, 541, 542, 543.

        

        (21) A son avènement, chaque roi de France signe l'engagement « d'exterminer l'hérésie ».

        

        (22) « Il arriva à Versailles, précédé d'une grande réputation de savoir et d'éloquence. Ses admirateurs le plaçaient même au-dessus de Mirabeau et, jouant sur les mots, disaient que le député de Provence n'était qu'un Mi-Rabaut. »

        (Armand Lods, Essai sur la vie de Rabaut Saint-Etienne, p. 10).

        

        (23) Représentant de l'Aube à la Convention, il présida cette assemblée en Janvier 1793, après Vergniaud.

        

        (24) Après la Révolution beaucoup de Communautés obtinrent des Municipalités l'usage de quelques Églises ou Chapelles et les protestants de Nîmes reçurent la chapelle des ci-devant Dominicains, au frontispice de laquelle se lisaient ces mots : « Paix et liberté. »

        

        (25) V. le procès-verbal d'arrestation dans Bulletin, 1895, p. 544 et l'article d'A. Lods dans la Révolution française, 1903, p. 354.

        

        (26) Il cite dans son Tableau littéraire du XVIIIe siècle un écrit de Le Borgne : L'ombre de la Gironde à la Convention.

        

        (27) V. Le pasteur Rabaut-Pomier, membre de la Convention Nationale, 1744-1820, par Armand Lods, docteur en droit.

        Essai sur la vie de Rabaut-Saint Étienne, membre de l'Assemblée Constituante et de la Convention Nationale, 1743-1793, par Armand Lods, docteur en droit.

        Lettres de Paul Rabaut à divers, par Picheral-Dardier, II, 389.

        Lettres de P. Rabaut à Court, par Picheral-Dardier, I, 1021.

        

        (28) Un petit-neveu se souvenait d'avoir aidé à descendre le corps au bas de l'escalier tournant à gauche, près de la fenêtre, ; ce fut son petit-fils qui fit là, avec succès, les sondages en 1882.
      

    

  


  
    CHAPITRE VIII

    


    SA PRÉDICATION


  


  


  



  Le Ministère Chrétien comprenant la cure d'âme ou l'action, la catéchèse ou l'instruction de la jeunesse, - le culte ou la prédication - il est naturel d'assigner ici sa place à la prédication, qui est un des éléments essentiels du Ministère.

  
 Dès 1685 et même quelques années auparavant, les pasteurs étant dispersés par la persécution sur tous les points du globe, il ne reste plus en France, pour évangéliser les Églises, que de rares Prédicants, animés d'une vivante foi, mais sans culture, entretenant surtout la piété des Églises par le spectacle de leur propre piété et par leurs exhortations familières. Hors d'état de composer des sermons, ils apprennent par coeur et récitent dans les Assemblées des sermons imprimés. La prédication en France est morte, pendant les dernières années du XVIIe siècle et les premières du XVIIIe. Elle ne ressuscite qu'avec Antoine Court : il commence à chercher et à dresser des pasteurs instruits. Grandement difficile est cette mission de début. Comment retirer, de sous les décombres de la révocation, de quoi rebâtir un édifice nouveau?

  
 Mes yeux, dit Antoine Court, se tournèrent de tous côtés pour découvrir des jeunes gens... j'en ai tiré de la charrue, de la boutique, des magasins, de derrière les bancs des procureurs; il s'en trouvait qui ne savaient pas même lire. Telle est la première période du Désert; elle est suivie de la période des Écoles ambulantes où se recrutent des jeunes gens formés par les pasteurs qui, au bout de quelques années, les dirigent sur le Séminaire de Lausanne, d'où ils reviennent capables d'expliquer l'Évangile et de présider les cultes publics.

  
 On comprend que, dans cette vie d'alertes perpétuelles, on ne songe guère à publier des sermons. De 1685 à 1795, à peine si l'on en peut citer quelques-uns, un recueil de sermons de Brousson, intitulé: La manne mystique du Désert; ça et là, un sermon imprimé; on connaît de Paul Rabaut, trois sermons sous forme de Circulaires, 14 janvier 1757, - 11 décembre 1758, - 20 février 1761. On peut citer encore, 23 juillet 1775, un sermon, sur Rois 1, 39 et 40, à l'occasion du couronnement de Louis XVI; un sermon du 23 avril 1750 imprimé au XIVe siècle en 1829 dans la Chaire Évangélique: c'est la Livrée de l'Eglise chrétienne; puis, deux sermons (accompagnés de seize plans) sur la Grâce de Dieu et le Pardon des offenses, publiés par Ch.-L. Frossard; - un autre, sur La soif spirituelle, publié par Picheral-Dardier; enfin vingt-huit fragments publiés par G. Granier, dans un volume intitulé Christ et France. M. Albert Monod, en 1917 (1), a édité et annoté trois sermons: Discours au Synode national tenu dans les Hautes Cévennes, du 4 au 10 mai 1756; - Sermon de persécution: «J'ai désolé et fait périr mon peuple», 17 octobre 1749; - Sermon de morale sur l'adultère, 13 octobre 1770. - plus, la Conclusion d'un sermon d'édification La Nourriture de l'âme, 25 août 1771.

  
 La Collection des Manuscrits de Paul Rabaut est conservée à la Bibliothèque du Protestantisme Français (2). Elle comprend: 195 sermons entiers, 19 inachevés, et un recueil incomplet de plans de sermons.

  
 Ces sermons sont un document pour l'histoire des persécutions; un document sur la foi et la théologie du Protestantisme Français, au XVIIIe siècle, un document aussi pour l'histoire littéraire.
 Plusieurs des sermons de Paul Rabaut se sont vraisemblablement perdus, comme se sont perdus la plupart des autres sermons prêchés au Désert: quand les pasteurs étaient arrêtés et pendus, leurs manuscrits et leurs livres étaient jetés dans les flammes.
 De ce fait, les manuscrits de Paul Rabaut ne prennent que plus d'importance.
 Ils portent souvent sur une feuille mention de la date, du lieu, des circonstances de la prédication; et quand ces détails ne sont point indiqués, c'est une étude à faire que d'en trouver l'année et le jour.
 Parfois, au contraire, Paul Rabaut écrit vite au dos du sermon tout ce qui en rappelle l'occasion: événements, actes de baptêmes, de mariages, de surprises d'assemblées, lieux de rendez-vous pour les cultes ou fonctions pastorales, détails analogues à ceux qui figurent dans ses quatre Carnets.

  
 Ces sermons contiennent aussi des allusions aux grands événements contemporains soit de l'histoire nationale, soit de l'Eglise du Désert; par exemple l'arrestation d'un pasteur, le scandale d'un renégat, la tenue d'un Synode national, ou une recrudescence de persécution: affaire Grenier-Rochette, avènement de Louis XVI; et chaque point spécial est accompagné de sa date précise.
 Tous ces sermons manuscrits ou publiés de Paul Rabaut sont la révélation de sa vie; et sa vie est la consécration absolue, enthousiaste, à une Sainte Cause. Son oeuvre oratoire, comme sa copieuse correspondance porte nécessairement l'empreinte de sa nature.

  
 Quels sont donc les traits généraux de sa prédication?
 L'historien des Églises du Désert en trace ce tableau: «Beaucoup de simplicité et d'onction; plus de douceur que de véhémence; peu de discussions dogmatiques; plus de charité que de profondeur; une exposition dogmatique sans cesse soutenue de Conseils moraux, - tels sont les mérites distinctifs de ses discours. Il traitait rarement les matières de controverse avec l'Eglise Romaine... Pour la forme, ces discours sont méthodiques et brillent par la logique des divisions» (3). 

  
 Mais c'est surtout par la comparaison avec d'autres sermonnaires qu'on peut caractériser une prédication.
 Bien avant l'exil et durant la période du Refuge, les pasteurs, absorbés par les grandes batailles des controverses, ayant toujours les adversaires sous les yeux, ne songeaient qu'à discuter historiquement, scientifiquement. De là, des sermons interminables, dont la première moitié était une sèche explication de textes et la seconde, une argumentation subtile, plus ou moins acerbe, suivie d'une brève conclusion plutôt conforme à l'habitude qu'appropriée au bien spirituel des auditeurs. On cherchait à convaincre plus qu'à toucher et le moule des Sermons ne change guère: exorde, trois divisions avec subdivisions multiples, péroraison avec apostrophes ou prosopopées. C'était, sauf exceptions, le genre des Le Faucheur, des Daillé, des Mestrezat, des Dumoulin.

  
 Un peu plus tard pourtant, les maîtres de la chaire, Claude, du Bosc, Daniel de Superville, se dégagèrent de cette tradition, de cette exégèse surabondante et accompagnée de polémique virulente. Sans avoir le style du grand siècle, ils furent sensiblement en progrès sur leurs prédécesseurs.

  
 Après la Révocation et dans l'exil, loin du beau monde et de ses raffinements littéraires, privés des auditoires qui, pour les grands orateurs catholiques, formaient un précieux stimulant, les prédicateurs protestants n'emploient qu'un langage sans élégance, souvent défectueux et un peu suranné: c'est le style réfugié dont parlait avec ironie Bayle reprochant à Jurieu «de méchantes phrases.» On est bien loin des développements harmonieux, des traits sublimes des Sermonnaires de la cour de Louis XIV. Même chez les pasteurs qui ont le plus de talent, Saurin par exemple, on trouve des inégalités choquantes: tantôt ils s'élèvent à peine au-dessus du sol et tantôt ils montent d'un coup d'aile jusqu'aux plus hautes cimes.

  
 Pendant la période du Désert, ce n'est plus le lieu ni le moment de disputer en chaire sur la théologie ou de soigner la composition et la forme des discours. Autres besoins et autres moeurs. Les prédicateurs n'ont alors d'autre souci que l'aliment des âmes et leurs sermons ressemblent généralement à tous ceux qu'on entend partout en temps de paix. La psychologie, l'esprit pratique y tiennent plus de place que la logique et le raisonnement. On n'a maintenant ni loisirs, ni livres pour étudier et méditer, ni certitude du lendemain, ni demeure fixe. Telle est la situation des pasteurs du désert et notamment de Paul Rabaut. Ils sont en plein combat, ils vivent dans les champs et dans les alarmes. Plus d'exégèse, plus même de controverses, eût-on le temps de les préparer, car les esprits sont assez irrités pour qu'on ne les envenime pas davantage, et les pouvoirs publics nourrissent assez de préventions pour qu'on ne les exaspère point par de continuelles attaques dogmatiques. L'essentiel est d'allumer et d'entretenir le feu sacré dans les âmes et c'est un assez digne objet de l'attention et du zèle des prédicateurs.

  
 Paul Rabaut a devant lui tant de sujets pratiques. actuels, émouvants! Sans s'astreindre à la servile imitation de ses prédécesseurs, il est lui-même; il s'inspire de sa foi et des besoins de ses auditeurs, des intérêts à défendre, des énergies à stimuler, des coeurs à consoler, des esprits à éclairer, des espérances à entretenir. Il est simple et ne recherche aucun ornement littéraire; il tiendrait pour péché une telle préoccupation (4). 
 Saint Cyprien disait que l'éloquence Chrétienne consiste à donner de «la lumière à l'entendement et de la chaleur à la volonté», c'est-à-dire à convaincre l'esprit et à entraîner le coeur. Telle nous semble être la prédication de Paul Rabaut: d'un sûr bon sens, logique, calme et persuasif, visant toujours un but pratique, utile, le bien des âmes, le triomphe du règne de Dieu.

  
 Sans avoir des moyens physiques, prestance, force, bel organe, précieux avantages pour l'homme qui parle en public, il dispose pourtant d'une voix nette, bien timbrée, parfois vibrante; et, secondé par l'ascendant moral dont il jouit, il lui arrive, sans être orateur-né, de produire des effets que rarement produisent nos orateurs sacrés. Il émeut et subjugue son auditoire, lui arrachant des larmes et des sanglots, rappelant le mot bien connu: Pectus est quod disertos facit. Tout pénétré de la lettre et de l'esprit des Écritures, il ne poursuit qu'un but: pousser à l'idéal et à l'action. Par son élévation morale, il inspire une confiance absolue; il charme par sa douceur, il conquiert irrésistiblement.

  
 Ignorant les fausses beautés de l'éloquence, il se fait un scrupule, en présence des terribles réalités de l'heure présente de perdre du temps à polir son style. Simplement, il laisse rayonner son coeur et il ne lui en faut pas davantage pour convertir des auditeurs, même prévenus, ou en certaines rencontres, hostiles.  

  
 Parfois, en haut lieu, vers la fin de sa carrière, on recourt à lui pour calmer une tempête populaire, déjouer des tentatives de représailles, empêcher un conflit! Car, on savait quel conducteur d'hommes il était, autant par sa parole que par son autorité.

  
 Ce qui domine en lui, c'est l'onction et le pathétique; mais, à l'occasion, il n'en est pas moins capable d'énergie, de véhémence, quand il tonne contre les grands pécheurs, ou les défaillants, ou les renégats. «Que de, fois n'avons-nous pas tenu le même langage (que l'Eglise Judaïque et n'avons-nous pas dit que Dieu nous abandonne)? 

  
 Découvrirai-je, ici, notre turpitude? Parlerai-je de ces crimes qui eurent la vogue du temps de nos pères et qui ne règnent pas moins aujourd'hui? Étalerai-je ce luxe, cette mondanité, cette avarice sordide, ces impuretés fréquentes, ces débauches scandaleuses, ces injustices commises à la vue du Soleil, cette froideur, cette indifférence pour la religion qu'on remarque dans un grand nombre de gens? Ces apostasies, ces dénonciations auxquelles plusieurs se laissent entraîner? Mais ne sont-ce pas des choses publiques, que personne n'ignore et que par conséquent il ne devrait pas être besoin de rappeler? 
 Et vous direz, après cela, que nous n'avons pas abandonné Dieu! et vous serez surpris, après cela, que ce juste, Juge ait caché sa face arrière de vous! Ah! soyons surpris, au contraire, qu'il ne nous ait pas entièrement abandonnés. Ce sont tes gratuités, ô Éternel, que nous n'avons pas été consumés. Que dis-je? consumés... N'avons-nous pas vu diverses marques de l'amour et de la protection de Dieu? Que signifient donc ces assemblées religieuses qui se forment depuis longtemps parmi vous? Ces pasteurs que le Seigneur vous envoie, cette parole qui vous est annoncée, ces sacrements qui vous sont administrés? tout cela ne tend-il pas à la conservation de la religion et, par conséquent, à l'avancement de votre salut et de celui de vos enfants? 

  
 Que signifie cette diminution de rigueur dans les peines infligées à ceux qui ont assisté à nos exercices de piété? N'est-ce pas un effet de la bonté de Dieu qui a inspiré à ceux qui nous gouvernent des sentiments de modération à notre égard, afin de nous encourager par là à redoubler notre zèle et à profiter des secours qui nous sont offerts pour nous avancer dans la piété? 

  
 Loin donc de nous plaindre que le Seigneur nous ait abandonnés, nous devons reconnaître au contraire qu'il nous a épargnés et qu'il nous a même donné des marques distinguées de son amour (5)».  

  
 Voici encore, dans le même genre, un fragment attestant la vigueur dont il sait faire preuve:

  
 «Du temps de saint Paul, il y avait des faibles, des lâches qui avaient besoin d'être encouragés et soutenus; plût à Dieu n'y en eût-il point aujourd'hui! Mais hélas! le nombre en est plus grand que du temps de saint Paul! 
 Y a-t-il, aujourd'hui bien de Réformés de qui l'on puisse dire ce que saint Paul disait des Hébreux: qu'ils avaient reçu avec joie le ravissement de leurs biens? 
 Dieu sait avec combien de peine ceux même qui passent pour les plus zélés se résolvent à faire les plus légers sacrifices; il ne faut que bien peu de chose pour leur abattre le courage. Quelques amendes pécuniaires, quelques mois de captivité, en voilà plus qu'il n'en faut pour empêcher un grand nombre de nos réformés de professer publiquement la religion et de se trouver dans nos exercices de piété. 

  
 Combien n'a-t-on pas vu, surtout par le passé, lorsque le temps a été tant soit peu fâcheux, combien, dis-je, n'a-t-on pas vu des lâches, des apostats, à qui les plus criminelles démarches n'ont rien coûté et qui, pour se conserver quelque bien, ou pour former un établissement dans le monde, ont signé une abjuration, renié le Sauveur qui les avait rachetés, méprisé les lumières et les avertissements de leur conscience! Dieu veuille que notre état d'épreuve finisse bientôt! Mais il y a tout lieu de craindre que, si nos calamités devenaient plus grandes, il y aurait un grand nombre de gens qui feraient naufrage quant à la foi et un plus grand nombre encore qui nous donneraient lieu de dire ce que saint Paul disait aux Hébreux: Ne délaissons point nos assemblées comme quelques-uns ont coutume de le faire. Dans l'incertitude de ce qui pourra arriver, armons-nous de force et de courage; ayons les yeux sur Jésus, le chef et le consommateur de notre foi; fortifions-nous de sa force, faisons sur son exemple quelques réflexions propres à nous inspirer une noble fermeté.» (6). 

  
 On appréciera aussi ce bref morceau d'une mâle énergie: 
 «Qui éprouva jamais mieux que vous, mes chers Frères, la vérité de ce que dit ici, David, que le juste a des maux en grand nombre: Poudre, cendre de nos sanctuaires, masures de nos temples, rivages de l'Europe couverts de fugitifs, prisons, galères, couvents, roues, potences, soldatesque effrénée, pères et mères enlevés à leurs enfants, enfants arrachés d'entre les bras de leurs pères et de leurs mères, martyrs, apostats, objets dignes à jamais de nos larmes, - rendez témoignage à la vérité que nous établissons et dites-nous combien sont terribles les jugements que Dieu exerce sur sa maison.» (Serin. inédit du 22 mars -1748).

  
 Ces citations suffisent pour donner une idée du genre de prédication de Paul Rabaut; toujours judicieux et populaire, habituellement très captivant et parfois d'une étonnante véhémence.

  
 Du reste, la preuve en est dans son action profonde et bénie sur ses auditeurs qui, de près et de loin, applaudissaient de coeur aux effets de ses discours. L'un d'eux écrit: «Tout prospère entre ses mains et les foires (les assemblées du culte) deviennent de plus en plus florissantes.»
 «Il faut convenir qu'il débite de très bonnes «marchandises» (des paroles remplies d'attrait).

  
 Un poète Nîmois lui consacra une Ode débutant ainsi:


  
    
      
        	«Quel est ce nouveau Chrysostôme?


        	Non, ce n'est pas la voix d'un homme,


        	........................................................


        	


        	Un second Paul se fait entendre;


        	Tout cède aux charmes de sa voix.»

      

    

  


  Abbadie en disait autant de Saurin:
 Est-ce un homme ou un Ange?

  
 Sans verser dans l'hyperbole, il est juste de reconnaître qu'en l'entendant prêcher - au milieu des horreurs de la guerre - le calme, la résignation, la confiance, ses auditeurs éclatent en sanglots. Voici un passage qui ne manque pas de souffle, dans un discours au Désert, le 23 avril 1750:

  
 Pour l'aimer (Jésus-Christ) comme il le demande, il faut le suivre jusqu'au calvaire; il faut aller avec lui, et en prison et à la mort; il faut l'aimer plus que vos biens, que votre liberté, que votre vie même. Et pourquoi ne sacrifierions-nous pas nos biens, puisqu'il s'est fait pauvre pour nous enrichir? Pourquoi ne sacrifierions-nous pas notre liberté, puisqu'il a souffert le supplice des esclaves? Pourquoi ne donnerions-nous pas notre vie pour lui, puisqu'il a donné la sienne pour nous? Pourquoi ne l'aimerions-nous pas de toutes les puissances de nos âmes, puisqu'il nous a aimés le premier et d'un amour que le nôtre n'égalera jamais?» 

  
 Éloquence du coeur, du coeur croyant, éloquence qui se moque de l'éloquence et qui émeut d'autant plus qu'elle cherche moins à émouvoir. Et quel décor pour cette éloquence de pure source, que ce ciel du Midi, ces coteaux voisins où se cache peut-être quelqu'espion, ces bois où tout-à-coup on peut entendre le sifflement des balles, ou voir briller l'éclair du sabre des dragons!

  
 Chacun des sermons manuscrits de Paul Rabaut porte sa date. On y entend l'écho des bruits, des angoisses du jour. C'est dire qu'un des traits saillants est l'actualité (7). 

  
 En peut-il être autrement, alors qu'on respire une atmosphère embrasée, et qu'on vit sous la double pression de la terreur et de l'espérance? On n'est hanté que d'une idée, une idée fixe; la persécution! le coeur en est comme saturé; et, comme «de l'abondance du coeur la bouche parle», on sent la vivante éloquence qui en devait jaillir. J'ai l'intuition des mouvements profonds, produits sur les foules prédisposées par la parole, à la fois ardente et sage, de Paul Rabaut; je me le représente nourri des sombres prédictions de l'apocalypse, de Daniel, de Jérémie. et s'appropriant leurs mystérieuses menaces je me le représente tonnant, à la manière des anciens prophètes, contre les péchés de son peuple ou les cruautés de ses ennemis et cela, sans calcul, spontanément, naturellement. Et toutes les âmes vibrent à l'unisson; l'âme du prédicateur, en communion avec elles, s'élève à des inspirations sublimes; et, la voix tremblante d'émotion, il évoque les souffrances du passé, les anxiétés du présent, les craintes de l'avenir; les esprits s'exaltent; il les console alors et les soutient en leur parlant du Dieu présent, du Dieu puissant, du Dieu aimant, de ses promesses, des visions apocalyptiques; tels sont, à cette époque, les sujets habituels des sermons Chrétiens.

  
 Pénétrés de cette actualité qui communique à sa prédication le mouvement et la vie, les sermons de Paul Rabaut sont édifiants plutôt que théologiques: point d'idées abstraites, point de vaines théories, point de raisonnements plus ou moins accessibles, d'un intérêt plus ou moins lointain. Il ne s'en prend, ni à la trinité, ni à la prédestination, ni même aux subtils systèmes de la rédemption; d'emblée, il est attiré par les poignantes réalités du jour: exil, potence, galères, rapts d'enfants, ruine des familles, rasement des maisons. En faut-il plus pour remuer tout l'être humain et le conquérir? Il dogmatise peu: péché, repentance, conversion personne du Christ, communion de Dieu, - «Rocher des siècles, dit-il en 1754, grand en Conseil, magnifique en moyens, faisant tourner en bien ce que les ennemis pensent en mal», - constituent la substance de sa prédication qui se distingue à la fois par son caractère pratique et par son orthodoxie mitigée.

  
 C'était l'esprit du temps; prépondérance de la morale, tendance à la largeur, à la tolérance. L'esprit philosophique du XVIIIe siècle s'infiltrait partout, même au milieu des pasteurs du Désert qui subissaient son influence; elle devint plus sensible mesure qu'on s'approchait de la Révolution.

  
 On dirait, par moments, qu'elle s'est exercée sur Paul Rabaut. On le croirait à ses observations de moraliste, à sa dévotion humaine et traitable. Ses collègues, en général, respirent l'esprit nouveau, mais peut-être pas au même degré. On s'explique ainsi, en particulier, chez Paul Rabaut sa sympathie marquée pour les Moraves et sa bienveillance pour les idées d'autrui.

  
 C'est encore ce qui le rendait avide de la science du jour et ce qui même lui inspira le chimérique projet conçu par Leibnitz avant, lui, de concilier l'inconciliable, le despotisme catholique et la liberté protestante.

  
 C'est encore ce qui, dans les derniers temps, suggère à Paul Rabaut, l'idée de simplifier la religion, d'en retrancher l'accessoire pour ne garder que l'essentiel, de la débroussailler en un mot des subtilités théologiques, des dogmes humains décrétés par les Conciles et les Synodes; «De la sorte, dit-il, la religion serait plus goûtée des philosophes «et plus à la portée du peuple, qui n'est pas en «état de comprendre une foule d'articles».

  
 C'est sa parole, de même que son autorité, qui valut à Paul Rabaut de présider un grand nombre de Synodes ou de grandes Assemblées, dans des occasions solennelles; et, chaque fois qu'il les préside les foules accourent de loin: «Lors même que vous ne pourriez nous donner qu'un jour, lui écrit en juillet 1759, le pasteur Pomaret de Ganges, tout irait vous écouter, jusqu'à nos paralytiques.» Antérieurement, il dit de lui-même: Le vent de la persécution commençant à souffler, je pensai qu'il fallait exhorter nos auditeurs à la fermeté; nous allions commencer une nouvelle année; pour réunir ces deux circonstances, je choisis pour texte Héb. XIII, 14. Je prêchai mon discours le 3 janvier. Pénétré moi-même de ce que je disais, je touchai vivement mes auditeurs. Jamais je ne vis dans une Assemblée religieuse, ni tant de consternation, ni une si grande abondance de larmes. Mon discours fit quelque bruit dans la ville. Quelques personnes distinguées qui n'avaient pas été à l'Assemblée me firent prier de le prêcher une seconde fois; je le fis et j'eus un très nombreux auditoire.» Loin de lui tout sentiment d'amour-propre; c'est dans l'intimité qu'il s'en ouvre à son ami Court et pour montrer à quel point la persécution excite le zèle, au lieu de l'étouffer (8 fév. 1845).

  
 Le bruit du succès de ses prédications arrive de divers côtés aux oreilles d'Antoine Court qui lui marque son désir de lire ses sermons manuscrits mais Paul Rabaut se récuse avec modestie en lui faisant observer que ses discours, rédigés en hâte, ne méritent pas cet honneur (3 mai 1745).

  
 Presque tous sont taillés sur le même modèle; et, pour la Faculté de Lausanne, ce modèle est Massillon qui lui paraît le type du prédicateur chrétien, Une heure était la durée moyenne du sermon et lorsqu'il était suivi de la Sainte Cène et de quantité de mariages et de baptêmes, les cultes ne tenaient pas moins de plusieurs heures; notre vie actuelle, si occupée, si fébrile, aurait de la peine à s'y faire; mais alors ces longs exercices religieux répondaient à de vrais besoins. Claude, Drelincourt, Saurin n'occupent pas moins de 25 à 30 pages pour leurs sermons imprimés, ce qui comporte un temps qui nous paraît maintenant déraisonnable.

  
 À cette époque déjà, on commençait à en signaler les inconvénients. «Je suis d'avis, dit le professeur Pictet, que les sermons sont trop longs, qu'on devrait en peu de mots donner le sens du texte et se borner à en tirer, d'une façon simple et instructive, les vérités qu'il renferme.»

  
 Les plans de P. Rabaut sont généralement bien ordonnés, conformes à l'homilétique du moment; et son exposition respire la piété, le calme et le bon sens, ainsi que ses lettres et sa vie. Toutefois, assez souvent, de sa manière paisible et limpide surgissent des effusions d'une belle éloquence, de même que, dans le calme écoulement d'un fleuve surgit le fracas d'une cataracte; telle, la fameuse apostrophe de Saurin à Louis XIV, un premier jour de l'an: «Et toi aussi, grand roi, auteur de tant de maux, tu auras part à mes voeux...»

  
 Sans doute, Paul Rabaut n'a pas la flamme du verbe, l'envolée de la pensée ou de la poésie, le trait qui donne le frisson; en revanche, ses exhortations sont si vivantes et si populaires, ses appels à la fidélité et à l'espérance si virils et si touchants, qu'on ne peut pas ne pas être captivé et entraîné.

  
 Saurin a sur lui l'avantage d'une nature impétueuse, de longs loisirs et d'un cabinet abondamment pourvu de livres; mais peut-être ses sermons sentent-ils un peu l'apprêt littéraire et ne semblent-ils pas jaillir, comme ceux de Rabaut, au même degré du moins, de la source vive, de la spontanéité. Paul Rabaut vit au jour le jour, son temps est tout déchiqueté; impossible pour lui d'approfondir un sujet spéculatif et de limer ses discours; il lui manque, en outre, l'ampleur de Saurin et son tempérament passionné. Et pourtant, on rencontre assez souvent chez lui des élans oratoires qui, par la seule force de la conviction, remuent profondément et provoquent l'abondance de ces larmes, dont ses lettres portent le témoignage.  
 En sorte que s'il ne peut être classé parmi les orateurs de haut vol, toujours est-il qu'il a une supériorité marquée sur tous les pasteurs du Désert, peu cultivés et peu préparés à la parole en public. Si tous sont très bibliques, si leurs sermons fourmillent de textes et si, contre l'autorité catholique, ils invoquent la Bible à tout propos comme la grande autorité; - on distingue en Paul Rabaut une critique plus intelligente, une forme littéraire plus correcte, et des connaissances plus étendues, sur l'histoire des Juifs, l'histoire primitive de l'Eglise, et l'histoire de la Réformation.

  
 Son style simple et coulant, rarement déparé par les artifices de la vieille rhétorique, exprime nettement sa pensée. Et si l'on se transporte en ces jours de perpétuel bouillonnement, où Intendants, Dragons et Magistrats, se conduisent avec tant de férocité, - on peut se représenter combien son élocution facile et sa parole apostolique devaient être pour lui un instrument de consolation et de gouvernement.
 Aussi, peut-on affirmer sans exagération, qu'il fut «le meilleur orateur et l'esprit le plus riche de cette longue période du Désert».

  
 Ne se trouvera-t-il pas un ami de Paul Rabaut, de nos Églises, de la littérature du XVIIIe siècle, pour extraire un volume de choix de ses sermons Manuscrits, de ces sermons prononcés sous la voûte du ciel, en plein pays des dragonnades, en face du bagne et de la potence? Personne ne voudra-t-il les arracher à l'oubli, ou à la destruction? répandre l'esprit qui les a inspirés et qui les anime? et rendre, par ce petit monument littéraire, un juste hommage à ce héros de la foi qui, prêchant la liberté de conscience et de pensée, plus encore par son exemple que par sa parole, fut dans notre patrie, un des précurseurs de la liberté? car, toutes les libertés se tiennent, sont soeurs; et, en revendiquer, en pratiquer une, c'est ouvrir la porte à toutes les autres (8). 

  
 Comme jadis «le sang des martyrs fut la semence de l'Eglise» - ainsi la parole des héros de la foi, ressuscitée, après 230 ans de sommeil, pourrait être un levain salutaire, un ferment de vie.

  
 En tout cas, quoi qu'il advienne de ses sermons, il restera toujours sa vie, si haute, si pleine, si glorieuse, «vraie morale en action», prédication par les faits plus éloquente et plus efficace que celle de la chaire.  
 C'est bien de lui qu'on peut dire que «quoique mort, il parle encore». Et quel bienfait si cette héroïque vie était illustrée, rendue encore plus sensible, par la parole écrite qui jaillit cinquante ans de la chaire mobile du Désert!


  



  ***


  (1) Thèse complémentaire de Doctorat ès-lettres, présentée à la Sorbonne.

  Mon manuscrit sur Paul Rabaut était presque entièrement achevé, lorsqu'en août 1914, la guerre déchaînée par l'Allemagne, en bouleversant tant de projets, bouleversa le mien. Trois ans après j'ai pu profiter de quelques-uns des résultats acquis par la scrupuleuse érudition de M. Albert Monod. C'est avec une impeccable méthode qu'il a étudié la matérialité des manuscrits de Paul Rabaut, plutôt que le fond substantiel des sermons eux-mêmes.

  

  (2) Paris, 54, rue des Saints-Pères.

  

  (3) Ch. Coquerel, Églises du désert, II, p. 503.

  

  (4) Albert Monod a bien démontré, p. 43 et 44, que la plupart des sermons de Paul Rabaut sont, non pas des brouillons, mais des copies définitives ; cependant, parfois, il n'avait le temps de rédiger qu'un brouillon avant de prêcher, voir lettres à Court, I, 181. - il lui arrivait de reprendre des sermons anciens pour des auditoires nouveaux, voir I, 248. - Il est probable aussi qu'au besoin il improvisait ou répétait le même discours en des lieux différents. « Il m'a fallu prêcher 9 fois en 11 jours. » Lettre à divers, I, 231.

  

  (5) Péroraison d'un sermon sur L'abandon de Dieu, Esaïe XLIX, 14, 15. - 11 novembre 1746 (inédit).

  

  (6) Serm. inédit du 2 déc. 1746, Hébr. XII, 2, 3.

  

  (7) « Je me trouve bien de faire ainsi des sermons de circonstances, » Lettres à Court Il, 59 (4 fév. 1750).

  

  (8) Un certain nombre de ces sermons portent sur la couverture des annotations de Rabaut Dupui qui fil un choix de ceux qu'il crut. les meilleurs, en vue, sans doute, d'une publication éventuelle.


  
    CHAPITRE IX

    


    SON CARACTÈRE


  


  


  «Dieu ne nous a pas donné un «esprit de timidité, mais d'amour, de force et de prudence». «2 Tim. 1,7»


  


  Le caractère d'un homme est, pour une part, la résultante de toutes les manifestations de sa vie, - de ses actes et de ses paroles. Voilà pourquoi nous n'en pouvions parler qu'après l'exposé complet de ce qu'a fait Paul Rabaut. Sa vie, sa prédication connues, on peut maintenant affirmer qu'il est un caractère, un caractère fortement trempé de foi, de bravoure et de prudence.

  
 Dire d'un homme qu'il est un caractère, c'est dire qu'il dépasse la commune mesure des âmes ordinaires, qu'il tranche sur la masse, qu'il s'en distingue par le trait saillant de la noblesse morale, de la générosité; car, le secret du caractère, c'est l'élévation de l'âme.

  
 Justement, cette élévation de l'âme, on la constate en Paul Rabaut, dans tout le cours de sa carrière tourmentée, et aussi, dans sa volumineuse correspondance, où il exprime librement, à nu, sans apprêt, ses sentiments héroïques, aimants et pieux.
 Cette élévation est accompagnée d'une force d'âme invincible; force calme qui domine les situations les plus critiques, même les infirmités, et qui justifie le mot de Bossuet «qu'une âme forte est maîtresse du corps qu'elle anime».

  
 Un autre point à signaler dans ce caractère si élevé et si fort, c'est le parfait équilibre entre des qualités dissemblables et, en apparence, contradictoires: modération et énergie, - prudence et bravoure, - froids calculs et enthousiasme, - aménité et ténacité, - humilité et sentiment de sa valeur, amour d'une vie si nécessaire aux siens et esprit de sacrifice, poussé jusqu'à la mort. Tout cela, chaque jour, sa conduite le proclame; et il est merveilleux que, dans une nature aussi complexe, tant de qualités qui semblent incompatibles se fondent dans une unité morale qui ne dut sa permanence qu'à une inspiration supérieure.

  
 Un caractère semblable ne procède pas impulsivement, et ne bouleverse pas le présent, sans regarder aux conséquences; essentiellement pacifique, s'inspirant des principes et non de l'instinct, il ne se résout à la guerre que quand la paix est impossible. Écoutons-le lui-même: «Nous avons essuyé de violentes tempêtes; j'ai été exposé à de grands périls; ce n'est qu'en alliant le zèle et la fermeté à la prudence que nous sommes parvenus à notre état actuel. Il fut un temps où nous faisions nos assemblées de nuit, parce qu'il y avait du danger à les tenir de jour. Il fut un temps où nous nous tenions clos et couverts, ne nous manifestant qu'au besoin et évitant la rencontre des délateurs et des fanatiques (1)... Je fais tout ce qui dépend de moi pour allier la prudence du serpent à la simplicité de la colombe (2)... J'ai fait des discours exprès sur la fidélité et l'obéissance au Souverain, et en particulier et en public... Le roi n'a point de sujets plus fidèles (que les protestants) ni plus affectionnés à son service, toujours prêts à lui sacrifier leurs biens et leurs vies.» (3). 

  
 La violence répugne à son caractère; il dit lui-même: «On ne me verra jamais employer les moyens violents pour ma conservation» (4). Et tous ses mémoires, comme ses sermons, portent la double marque de la modération et de la fermeté. Il estime la violence aussi contraire à l'esprit chrétien qu'à la prudence vulgaire. Les Camisards en avaient jugé autrement; leur méthode et la sienne sont à l'opposite. Lui ne cesse de recommander la résignation morale à la persécution, mais aussi une indomptable énergie dans la persévérance,

  
 Se proposant un sublime idéal, il va courageusement de l'avant, obéissant aux plus purs mobiles, et poursuivant le bien en tout, avec un absolu désintéressement. Peyrot, un pasteur du désert, qui le connaît à fond, en trace le portrait suivant: «Une douceur affectueuse paraît avoir été le moyen de cette nature simple et forte, prudente et audacieuse, tenace, intrépide, perpétuellement militante, et d'une aptitude à la domination de la République des Églises sous la Croix».
 Boissy d'Anglas parle de «son grand sens naturel.»
 Il est le pasteur décrit par Antoine Court: «Le Ministre fidèle, rongé du zèle de la maison de Dieu; son coeur est affectionné aux pierres de Sion, embrasé de la céleste flamme de l'amour divin. Comme un bon berger, il court les vallons et les montagnes, les déserts et les bois, pour ramener au bercail la brebis égarée; et. quand il la trouve, si elle ne peut marcher, il la prend sur ses épaules» (5). 
 Enfin, un des maîtres de la critique moderne le définit ainsi: «Cette personnalité, si attachante et  si remarquable, engagée dans des circonstances si extraordinaires, se livre et se révèle en ses lettres avec une candeur, une continuité, une intimité et une abondance, telles que ceux qui les lisent croient vraiment l'avoir personnellement connu.


  



  


  
    .....................
  


  


  



  «Ce fut un héros, mais sans éclat romanesque, ce fut un saint, mais sans auréole. Sa grandeur, toute morale et toute intime, ne séduit pas l'imagination, mais ravit le coeur et incline la conscience. Tout l'héroïsme est ici en dedans. C'est un genre de mérite que les hommes discernent mal et qui ne doit attendre sa pleine récompense que de Dieu seul.» (6) 

  
 On ne juge d'un homme que par ses oeuvres; l'arbre se reconnaît au fruit. On ne peut se prononcer à bon escient sur sa valeur propre, sur la nature de son âme, sur son caractère, qu'après l'avoir vu aux prises avec les événements, dans les situations graves et délicates, dans les épreuves ou dans les conflits de devoirs, dans les périls ou dans les luttes; et si la beauté morale s'en dégage comme le paysage de la brume, c'est qu'on a devant soi un caractère dans toute la force du mot; un héros qui, tout intime soit-il, ne s'affirme pas moins par une rare vie supérieure et des actes probants. C'est le cas de Paul Rabaut. De ces qualités morales, découlent comme conséquences naturelles une activité inépuisable, une bonté qui surmonte les plus criantes injustices, - un talent d'administrateur qui, en chaque affaire, lui fait trouver la solution juste -, et un esprit compréhensif curieux de toute chose et touchant à tout, aux systèmes et à la science, autant qu'à la pratique et à la piété.

  
 On se demande avec surprise comment, sans cesse harcelé par la persécution, nuit et jour aux aguets comme «le lièvre dans le sillon», dont parle, Michelet, assailli de milliers de préoccupations, écrivant en hâte ou dans une grange, ou sur la table à manger d'une ferme, ou sur ses genoux, blotti dans une grotte, - il a pu accomplir tant de tâches à la fois: - en rapport avec les grands qui apprécient sa sagesse et qui recourent à son influence -, avec les petits dont il est l'ami naturel et le protecteur - multipliant ses envois de Placets et de Mémoires présidant les Synodes où sa parole habituellement fait autorité.

  
 Entouré pendant un demi-siècle d'une vénération universelle, il est l'âme du protestantisme du Désert. Sans lui, y aurait-il eu un Désert? Sans lui, y aurait-il eu des protestants en France? Et pourtant, quelle humilité! d'autant plus grande qu'il est plus méritant; «nous ne sommes plus, je le sais bien, dit-il, «au siècle des Réformateurs; c'étaient d'autres «gens que nous.» Sans doute, mais à chacun son rôle. Si les temps firent de Luther et de Calvin des Réformateurs, la persécution fit de lui un apôtre à la saint Paul, un héros de la foi qui vécut, cinquante ans en face du martyre. Mais, dans sa modestie, il ne s'en doute pas, - non plus que des services rendus à l'Évangile et aux Églises, ou du prestige de sa personne. «Quand je fixe mon attention, continue-t-il, sur le divin feu dont brûlaient pour le salut des âmes, je ne dirai pas Jésus-Christ et les apôtres, mais nos Réformateurs et leurs successeurs immédiats, il me semble qu'en comparaison d'eux, nous ne sommes que glace. Leurs immenses travaux m'étonnent et, en même temps, me couvrent de confusion. Que j'aimerais à leur ressembler en tout ce qu'ils eurent de louable!» (7) 

  
 Il en est de lui comme de ces savants qui disent ignorer d'autant plus de choses qu'ils en savent davantage; «ce qu'ils savent, c'est qu'ils ne savent rien». Paul Rabaut de même; il s'occupe de tant de choses et en voit tant devant lui, qu'il lui semble que tout est à faire et qu'il n'est rien auprès des géants du XVIe siècle.  
 Telles sont les qualités, les oeuvres d'un caractère, d'un caractère chrétien, d'autant plus remarquable qu'il s'ignore davantage. Ne confondons pas, ici, le caractère et le tempérament, - le tempérament qui est une fougue instinctive, inconsciente, versatile, et le caractère qui procède d'une volonté consciente, réfléchie, normale. Et quand le caractère plonge ses racines, comme celui de Paul Rabaut, dans la foi, la conscience, et l'esprit de sacrifice, on peut attendre de lui un maximum d'intensité.


  


  
    [image: ]

  


  


  On connaît déjà son activité générale; mais connaît-on tout ce que, dans le tourbillon de sa vie, il a pu faire de travaux personnels, intellectuels, de systèmes, de projets, de Mémoires? Voyons, ce qu'en dehors de sa pratique quotidienne, il médite anxieusement pour le bien général: Politique religieuse, Capitation, Journal Protestant, Millénium, Publications contemporaines, Régime Épiscopal.

  
 Sa Politique religieuse est simple: «honorer le roi et obéir aux puissances établies», se soumettre, subir sans révolte la persécution. Deux partis existent, comme ils avaient existé auparavant, au temps de Rohan, le belliqueux, et de Madiane, le pacifique: le parti des modérés et le parti des militants. Lui est le chef des modérés; sans ces se dans les Cultes, dans les Assemblées ecclésiastiques, dans les Mémoires, il recommande la paix, le support, l'espérance, les devoirs envers le souverain de la nation, quelqu'indigne qu'il soit à tous égards de tenir le sceptre (8). Dans toutes les occasions, il s'élève contre les assemblées armées, il proteste énergiquement du loyalisme des Réformés. Un seul exemple, entre un grand nombre: en 1775, il adresse au ministre Turgot une délibération affirmant le dévouement des protestants à la personne sacrée du roi et leur zèle pour la prospérité de son règne: ni séductions, ni exemple, dit-il, ne les ont détournés de leur devoir, auquel la religion qu'ils professent donne la plus grande force. Ils osent prier le Roi de leur accorder les grâces particulières que, depuis un siècle, ils attendent avec une patience respectueuse. De l'État, ils ne reçoivent que des maux, et ils ne lui font que du bien: «rendre le bien pour «le mal, telle est la politique de Paul Rabaut».

  
 La Capitation touche de près à la Politique. On y est conduit par le désir de se concilier, non les faveurs, mais la justice du roi. Les États-Généraux du Clergé lui faisant habituellement un Don gratuit d'un ou plusieurs millions, en exigeant en retour l'application des Édits persécuteurs, - on avait pensé, d'abord en 1755 dans les Cévennes, puis en 1767, qu'un Don gratuit Protestant serait bien vu du roi et pourrait avancer les affaires de la tolérance. Paul Rabaut incline vers cette idée qui serait réalisée par le moyen d'une Capitation sur mariages, baptêmes et décès (9).  
 Mais quand ce projet de capitation se transforme en un projet de Banque Protestante, chargée de payer le Don gratuit, il se prononce nettement contre lui; et, donnant une fois de plus la mesure de sa clairvoyance et de sa modération, il estime que le don gratuit doit être précédé d'une sérieuse garantie de tolérance sur quelques points -; qu'à côté du don Catholique, il paraîtra dérisoire -; que les Églises ruinées et pouvant avec peine suffire aux besoins du ministère donneront peu de chose; - qu'elles ne parviennent pas à alléger les souffrances des prisonniers, des forçats; - qu'une guerre pourrait encore les appauvrir, que, d'ailleurs, toutes les Églises seraient responsables des engagements des directeurs de la Banque. «Cependant, ajoutait-il, si la majorité des Provinces se prononce pour cet Établissement, je m'y rallierai, non pas seulement par mon suffrage, mais aussi par ma bourse, 19 avril 1764». Grand bruit dans les Églises; comité de ci, comité de là; Paris, Nîmes, Bordeaux, Lausanne, sont hostiles à la Banque, et les Cévennes favorables. Finalement, après de tumultueux débats, on se range à l'opinion de Paul Rabaut: ni banque, ni don gratuit.

  
 Il conçoit encore un autre projet qui, réalisé, eût rendu de grands services aux Églises, mais qui rencontre des difficultés insurmontables, la fondation d'un Journal qui porterait les nouvelles d'un bout à l'autre de la France, serait le lien des protestants et grouperait en faisceau les Églises isolées et faibles. Mais les circonstances si difficiles qu'on traverse permettent-elles cette création? Que d'obstacles pour la composition, l'impression, le service des abonnés! À ne parler que de ceux-ci. Paul Rabaut a la conviction qu'ils feraient défaut, que l'oeuvre ne serait pas soutenue. Souvent, il se plaint avec amertume du peu de générosité de ses coreligionnaires: «Je suis sensible au-delà de toute expression aux égards qu'on a daigné avoir pour ma prière, en faveur de Marie Durand. Je rougis, pour nos Églises, qu'elles restent si fort en arrière et que la vôtre (Amsterdam), en leur donnant l'exemple, leur fasse une leçon, dont je suis bien sûr qu'elles ne profiteront pas. La plupart portent la lésine et l'ingratitude jusqu'à laisser en souffrance les veuves de leurs pasteurs. Il en est une entre autres, dans le Vivarais, dont le mari fut martyr, à qui les Églises de ce pays-là accordent trois misérables louis; et c'est presque son unique ressource» (10). 

  
 Malgré les encouragements qui lui viennent surtout de Suisse et de Hollande, Rabaut ne peut donner suite à ce dessein qui lui tient à coeur et qui, sans nul doute, eût fait beaucoup de bien. Le Journal devait porter ce titre: Le Nouvelliste Protestant, être bimensuel, - consacrer la première partie aux nouvelles; la seconde, à la polémique. Paul Rabaut ne subit pas cet échec sans ennui: «Je vous assure, dit-il à Court de Gébelin, que je suis découragé de proposer quoi que ce soit, tant je vois de froideur et de négligence à me seconder».

  
 Comment, au milieu d'une vie si remplie, si agitée, put-il s'abstraire pour des lectures théologiques, pour se tenir au courant des publications relatives à certains sujets, et mettre même la main à quelques travaux intellectuels? Il est hanté, notamment, de la foi au Millénium et des prophéties, des calculs qui l'annonçaient «à coup sûr» (11). En général, ceux qui traversent des temps fâcheux, regardent à l'avenir et aspirent aux miracles de la délivrance. Pour Paul Rabaut et les persécutés, ils se nourrissent d'une espérance indéfectible; ils n'ont qu'une idée fixe: une intervention divine; ils lisent et relisent les prophéties. Sans doute, Paul Rabaut a de bonnes raisons de se défier des égarements de l'illuminisme, danger pour l'Eglise, auquel il s'était fortement opposé; mais il n'en croit pas moins, suivant la lettre des textes, au retour de Jésus, sur les nuées du Ciel, et à son règne de mille ans sur la terre; il se procure et lit passionnément tout ce qui se publie là-dessus: «encore un peu de temps, dit-il, et celui qui «doit venir viendra; je me délecte à la pensée «de réédifier avec vous les murs de Jérusalem». Tout en se ressentant quelque peu du Théisme du siècle, des Encyclopédistes, de Voltaire, et de J.-J. Rousseau, qu'il avait lus, il n'en reste pas moins attaché à son Millénium et s'évertue à découvrir l'année de l'apparition future du Christ.

  
 Un grand astronome de Lausanne, membre du Comité des Réfugiés Français, M. de Chezeaux avait publié un livre, rempli de savants calculs, pour fixer la date solennelle. Paul Rabaut le réclame à Antoine Court. Il le prie également de faire recopier à ses frais l'ouvrage de M. de Cottens, intitulé: Le Prince-Germe. Il est écrit dans les Prophètes: Dieu suscitera à David, un germe, un rejeton, une descendance qui mettra fin à tous les maux et régnera pour le bonheur d'Israël; ce germe, c'est le Messie. «Je connais, dit Paul Rabaut, le système (du Prince-Germe); il est fort de mon goût; il fait mes délices et je serais bien aise de l'approfondir». 

  
 Antoine Court lui annonce que le livre va s'imprimer et qu'il le lui enverra aussitôt qu'il aura paru, en même temps que le volume de M. de Chezeaux. On se demande toujours comment il trouve assez de loisirs pour toutes ces lectures. Il écrit en août 1756: «Il y a trois ans que Court a acheté pour mon compte quantité de livres qu'il n'y a pas eu moyen encore de faire venir.»

  
 Alors quelques savants de Lausanne forment école sur la question des prophéties: les deux Loys de Chezeaux, de Givrins, de Cottens, de Bionens; ce dernier avait fait paraître, en 1729, un ouvrage sur Daniel et l'apocalypse où il annonçait, pour 1745, la fin du catholicisme et le triomphe des protestants.

  
 Dans les malheurs du moment, on s'évertue à chercher dans la Bible la date de la fin des persécutions. Le volume de Jurieu: L'accomplissement des Prophéties, où il annonçait qu'infailliblement, d'après ses calculs, la délivrance arriverait en avril 1689, avait déjà, au XVIIe siècle, beaucoup ému l'opinion. Mais Paul Rabaut fait partir les vingt-deux mois de l'Apocalypse (XI, 2) de la révocation de l'Édit de Nantes, octobre 1685. Et faisant allusion à la captivité d'Israël qui dura 70 ans, - il croit que les Huguenots, autre Israël de Dieu, seront, après une période analogue, rétablis dans leurs droits et dans la paix; or, on touche au terme prophétique, 70 ans!

  
 Paul Rabaut est tellement passionné par ce sujet et sa foi est si vivante, qu'en vue de certaines prophéties qui d'après lui, vont s'accomplir, - il offre un refuge à Chiron de Genève, car M. de Givrins du canton de Vaud, a prédit naguère de grandes catastrophes, en commentant Apoc. XI et Math. XXIV, (12). 
 Ces écarts de pensée, dans les esprits même les mieux équilibrés, se comprennent: l'excès des souffrances produit l'excès des illusions. L'illusion de la prochaine délivrance fut, du moins, chez les Réformés le secret d'une force invincible et constante, jusqu'à la fin.

  
 Notez bien que cette vive préoccupation ne détourne Paul Rabaut d'aucune de ses oeuvres, ni d'aucun sujet scientifique. Son ami Court de Gébelin compose à cette époque, son grand ouvrage sur Le Monde primitif. Il l'encourage de toutes ses forces: «Plus vous avez la bonté de me faire part de vos découvertes, plus je m'affermis dans l'idée que vous causerez une révolution dans la science. Quoique j'ignore les langues orientales, je comprends que quantité de livres de l'Ancien Testament fourmillent de fautes de traducteurs, entr'autres le livre de Job, les Psaumes, les Proverbes, Je ne doute point que, dans l'esprit de bien des gens, les traductions n'aient fait du tort aux originaux, parce que l'on a jugé ceux-ci sur celles-là qui ont été faites fort négligemment. Des traducteurs comme vous donneraient meilleure opinion de la parole de Dieu» (13). 

  
 Il lui conseille de diviser son ouvrage en deux parties: la première, consacrée aux principes; la seconde, aux conséquences. Puis, s'il ne peut suffire aux frais d'impression, il lui propose d'imprimer par souscription «quelque morceau fini» qui lui «donnerait quelque aisance pour aller plus avant» et mettrait le public en goût pour le reste.
 Lui-même, à part ses innombrables Mémoires, ses 200 sermons, et sa correspondance, n'a laissé que le «Précision du catéchisme d'Osterwald» qui a été souvent réimprimé et qui a rendu de sérieux services pour l'instruction de la jeunesse.
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    PORTRAIT DE PAUL RABAUT
 D'après la gravure conservée à la bibliothèque de l'histoire du protestantisme français.
  


  


  La catéchèse fut toujours pour lui un objet d'obsession; car, regardant l'enfance comme la pépinière de l'avenir et son instruction comme une affaire de premier ordre, il lui consacre tout le temps, tous les soins que lui permet sa vie tourmentée.

  
 Il nous reste, enfin, à signaler, comme dernière preuve de son caractère si compréhensif et si pondéré, son double amour de l'ordre et de la liberté qui lui fait préférer, dans le gouvernement ecclésiastique, le Régisme Épiscopal au régime Presbytérien-Synodal. Ayant beaucoup souffert de l'état chaotique des Églises et de leurs divisions, de l'esprit agressif et tracassier de quelques pasteurs jaloux de sa prépondérance grandissante, natures peu malléables, abruptes comme les rocs de leurs montagnes, - Paul Rabaut qui, de 1744 à 1748, s'est accommodé du système Presbytérien-Synodal, change d'avis et s'en explique sans détour dans sa lettre du 26 août 1768: «j'aurais fait bien d'autres choses si j'avais été maître. Mais je trouve des entraves aux desseins les plus utiles. 
 Je ne vous cacherai point que notre gouvernement Presbytérien me déplaît fort. Le plus petit ancien se croit un homme d'importance et le moindre pasteur se targue comme le plus distingué. C'est une anarchie qui a souvent de funestes suites. S'il y a lieu à une réformation, comme j'en ai l'espérance, l'on conservera sans doute  l'Épiscopat qui a de beaucoup moindres inconvénients. Pour y aider, je consentirais volontiers à être toute ma vie curé d'un village». Il trouve dans le régime Épiscopal plus de garanties pour la discipline, l'ordre, la paix et l'union. Tandis que, d'après lui, le Régime Synodal est dépourvu d'autorité pour prévenir les divisions, l'Évêque, ayant un droit naturel, impose le silence et se fait obéir. Oui, mais la discussion, la division, - c'est la vie de la démocratie chrétienne; et ne vaut-elle pas mieux, somme toute, que l'écrasement de la personnalité humaine sous la tyrannie épiscopale, c'est-à-dire la mort?

  
 Au demeurant, les préoccupations et les conceptions diverses de Paul Rabaut, en sus de l'accablante charge de son ministère, - prouvent que son esprit ne manque ni d'activité ni d'étendue et son souci des choses élevées témoigne de la beauté d'un caractère noble et fort.
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    CHAPITRE X

    


    
      CONCLUSION


    

  


  «Nous n'avons d'autre but que la gloire de Dieu et le service de cette Couronne». Serment d'Union.


  


  Trois, choses résument et expliquent la glorieuse mission de Paul Rabaut: sa foi, son caractère, son esprit de sacrifice. Ce sont là les mobiles de son culte enthousiaste du devoir et de l'idéal, les générateurs d'une conscience délicate; et une conscience délicate est la principale source de l'héroïsme. En tout homme pur, il y a un héros en puissance. C'est parce que Paul Rabaut se consacre au devoir et à l'idéal jusqu'à l'immolation, qu'il est un héros de la foi, un Apôtre, un Saint; non qu'il soit à l'abri de toute faute, de toute erreur, errare humanum est; mais, plus que tout autre, il suit la voie droite, avec une noblesse d'âme, un amour chrétien, et un désintéressement, sur lesquels les plus noires ingratitudes n'ont pas plus de prise que les plus terribles dangers. Il ne lui échappe qu'un cri: «... Vous avez raison de dire qu'il y a de la peine pour faire le bien... Que les hommes sont petits, et qu'on a besoin d'être animé de motifs «supérieurs pour leur être utile, en quelque sorte malgré eux!»

  
 C'est auprès de son ami Court de Gébelin, agent officieux à Paris des Églises Réformées, qu'il s'épanche ainsi, en 1783. On lui en veut jalousement de servir d'intermédiaire entre les Églises et leur Correspondant, comme aussi d'être en rapport direct avec des personnages marquants; son seul but est de travailler à l'oeuvre commune, à l'intérêt des particuliers; et on l'accuse pour cela, de viser à l'omnipotence! (1) Mais cette situation, il ne se l'est point créée lui-même, par calcul; elle n'est que le résultat de la force des choses, de sa supériorité intellectuelle et morale, de son universel renom de modération, de conscience et de sagesse, qui lui a valu de présider les grandes assemblées et les Synodes nationaux. Son activité n'a pas de bornes et son influence est aussi étendue que méritée. Une auréole de vénération et de confiance l'entoure; et, sans autre titre que son prestige, il a l'autorité d'un chef.

  
 Sa grande figure domine la longue et lugubre période du Désert et se détache du tableau d'ensemble, rayonnante de foi et d'amour; «prudent comme le serpent, simple comme la colombe», comme il dit lui-même, mais aussi, vaillant et résolu.

  
 Appelons-en à un seul fait, qui mieux que tout, lui assigne une place parmi les plus illustres représentants du Protestantisme Français, car, s'il est des théologiens plus profonds, des orateurs plus éloquents, des écrivains plus classiques ou plus savants, nul ne le dépasse, peut-être même ne l'égale pour la hauteur du caractère, l'héroïsme de l'âme, l'esprit de sacrifice. C'est ce qui met le sceau à sa grandeur morale et qui forme la conclusion, le couronnement de son incomparable carrière.

  
 Pour tant qu'on l'apprécie, l'appréciera-t-on jamais assez? Si populaire qu'il soit, l'est-il autant qu'il le mérite? Catholique, il eût été assurément canonisé; car, sa seule vie est un miracle qui, en importance et en durée, compte entre tous. À travers mille obstacles et mille périls et pendant un demi-siècle, il s'est élevé au plus haut sommet. Lui, - d'une si humble origine, modeste fils d'un modeste marchand, jeté dans l'arène après d'incomplètes études, hérétique, maudit et proscrit, partout traqué, condamné à mort et sa tête mise à prix, - est cependant recherché par des personnages éminents, officiels, qui ne croient pas déroger en conférant avec lui, en recourant à ses conseils, en engageant avec lui des actions communes, en le chargeant de missions spéciales auprès des populations martyrisées, exaspérées, et dont on redoute la révolte, à un moment donné. C'est qu'il a le don de fasciner les foules et qu'il passe pour l'âme du Protestantisme. Son ascendant est tel que, malgré les ordres de le saisir, mort ou vif, les Intendants avertissent le Ministre que c'est un homme «pacifique et doux», et que sa capture et son supplice seraient le signal d'un soulèvement dans tout le Midi, peut-être d'une nouvelle guerre de Camisards. Ce fait est confirmé dans une lettre de Paul Rabaut à Antoine Court:

  
 Le correspondant du Marquis de Paulmy, dit-il, «m'apprit que les puissances avaient de très bonnes idées de moi et qu'elles étaient dans la pensée qu'il était nécessaire que je fusse dans ce pays; qu'ainsi loin de vouloir ma perte, elles s'intéressaient à ma conservation. Quoique de pareilles assurances soient flatteuses et propres à me tranquilliser, je ne m'endors pas là-dessus et prends toujours les «mêmes précautions». 
 À quoi Antoine Court, aussi sage que lui, répond: 
 «Votre nom est fort connu et au dedans et au dehors, de même que votre façon de penser sur des matières qui demandent beaucoup de modération, de dextérité, et de prudence. Cela ne veut pas dire que vos précautions ne soient très à leur place; non seulement je les approuve, mais de plus, je vous le recommande très instamment» (2). 

  
 Sans cette influence exceptionnelle comprendrait-on ses relations avec toutes les Églises, avec les Intendants, les Maréchaux, les hommes d'État? N'est-ce pas le plus saisissant hommage de sa supériorité? le résultat de ses services? la conclusion de sa douloureuse et brillante carrière?

  
 Sans cela comprendrait-on, par exemple, qu'un personnage de sang royal, Louis de Bourbon, prince de Conti, lui ait expressément demandé un rendez-vous, à Paris? Sympathique aux persécutés, ce Prince, désireux d'améliorer leur situation, l'appelle secrètement auprès de lui. Aussi troublé que surpris de cette invitation imprévue, Paul Rabaut surmonte ses hésitations, part pour Paris le 18 juillet 1755, y demeure vingt-sept jours, a deux entrevues avec le Prince, au château royal de l'Isle-Adam et lui expose le minimum des réclamations protestantes: libération de tous les captifs pour cause de religion, galériens, prisonnières de la Tour de Constance, enfants des deux sexes internés dans les couvents; - puis, validation des mariages et des baptêmes faits au Désert; exercice du culte, plus à proximité des villes; - enfin, faculté de vendre des biens-fonds et de sortir du royaume, sans être inquiétés. C'est peu, mais c'est encore trop; aussi, ces négociations ne peuvent aboutir, même continuées par correspondance, ainsi qu'il résulte d'une note du Journal de Paul Rabaut: «Le même jour (26 sept.), écrit à Mr De Bosc détail de l'affaire, nécessité de l'harmonie et du secret; que je compte peu sur l'un et sur l'autre» (3); des bruits prématurés, en effet, sont indiscrètement répandus et font échouer le projet. (4) Cependant, il peut écrire alors: «Les fers sont au feu... le printemps ne passera point que l'on ne voie éclore quelque chose de très flatteur pour nous.»

  
 Paul Rabaut est encore honoré de l'estime du duc de Fitz-James, commandant du Languedoc, qui, en 1761, le charge d'une mission dans les Cévennes. Et, l'année suivante, il a avec lui de fréquents entretiens pour la délivrance de trente-quatre galériens et des prisonnières de la Tour de Constance à Aigues-Mortes. Il lui a déjà remis des Mémoires à ce sujet; ces Mémoires, il les multiplie, les adresse à tous les gens en état d'intervenir, - gouverneurs, ministres, ambassadeurs étrangers; après un premier placet, il en envoie un second, un troisième, sans se lasser. C'est de la main à la main qu'il fait passer ses notes et ses supplications au duc de Fitz-James, ce qui établit l'intimité de leurs relations. «Agréez, lui écrit-il le 1er janvier 1762, les voeux que je fais pour votre Grandeur et pour les personnes qui lui sont chères, à l'occasion de la nouvelle année; ils sont également sincères et tendres.» 

  
 Ils concertent même un plan commun de tolérance, toujours sur les questions des mariages, des baptêmes, des cultes, et aussi, sur la faculté pour les Ministres et Proposants de se montrer de jour, en habit laïc, article que le duc biffe comme trop téméraire. 

  
 Mais, alors même que Paul Rabaut ne réussit pas en tout ce qu'il veut, on peut voir, par ses relations, le cas qu'on fait de lui en haut lieu. En 1765, il a une conférence avec Polignac, parent de Saint Florentin et en obtient la liberté des demoiselles Camplan de Castres, emprisonnées par lettres de cachet.

  
 Il n'est pas moins considéré par le Prince et Maréchal de Beauvau, nommé en 1763 Gouverneur du Languedoc, - Prince juste, compatissant, qui lui fait un cordial accueil et le charge d'une mission spéciale dans le Haut-Vivarais.
 Il l'accable de ses Mémoires, de ses prières, et trouve auprès de lui bienveillance et protection. Ce prince tolérant, imbu de l'esprit du siècle, ne peut considérer comme rebelles ceux qui, en même temps qu'ils prient pour eux, prient aussi pour le roi, et c'est pourquoi il laisse dormir les cruels Édits qu'il est chargé d'exécuter contre les huguenots; et lorsque, sur les instances de Paul Rabaut, il visite la sinistre Tour de Constance, - bouleversé à la vue de tant d'horreurs, de ces captives qui se jettent toutes à ses pieds et n'ont que des sanglots pour paroles, - ne pouvant contenir son émotion «vous êtes libres»! leur crie-t-il (5).  

  
 Si Paul Rabaut ne porte pas ses sollicitations à Ferney et ne traite point de visu avec Voltaire - toujours est-il qu'à l'occasion des galériens, de Rochette, de Calas, de Sirven, il fait appel souvent à sa philanthropie comme à la merveilleuse puissance de sa plume. Ce n'est pas qu'il n'ait contre lui quelques griefs sérieux, au sujet notamment de son Siècle de Louis XIV et de quelques jugements faux et dangereux sur les Réformés (6).   

  
 Mais, passant outre, il profite d'une haute influence pour en faire bénéficier ses coreligionnaires. Il lui dit entr'autres dans une lettre un peu parfumée d'encens: «... Quand on voit combien il est rare de trouver chez les hommes ces aimables sentiments, on ne peut qu'estimer, chérir, que respecter même ceux qui en sont animés. Je sais que vous êtes un de ces hommes rares qui honorent la nature humaine, par leur empressement à faire du bien... il suffit que ceux qui souffrent soient des hommes chez lesquels reluisent encore quelques traits de l'image de Dieu, vous partagez leurs peines et vous n'épargnez rien pour les faire cesser. Que la société serait heureuse, monsieur, si tous les membres qui la composent vous ressemblaient!» 
 Il dut en coûter, sans doute, à Paul Rabaut de forcer ainsi le ton de l'éloge. Mais sa passion pour les captifs l'emporte sur tout et donne la clef de ses effusions, auprès du patriarche de Ferney qui, lui-même, grand moqueur du siècle, écoute respectueusement l'apôtre du Désert.

  
 Le jour a lui où la cause de la tolérance est virtuellement gagnée, en dépit des assassinats juridiques de Rochette, des frères de Grenier, et de Calas, - ou, plutôt à cause de ces crimes officiels qui achevèrent de déchaîner l'indignation universelle.

  
 Depuis nombre d'années, le comte de Périgord, Intendant du Languedoc, recourt, lui aussi, avec confiance à Paul Rabaut, par le canal de son délégué. Il le questionne sur des points délicats, sur des plaintes portées contre des pasteurs et des Églises, sur des injonctions et des interdictions de l'autorité civile. Il en reçoit de précieux services pour son administration; et Paul Rabaut lui-même fait profiter les Églises et les pasteurs de sa faveur officielle: «J'ai, dit-il, rempli ces commissions, pensant bonnement qu'il valait mieux être averti que si l'on frappait sans crier gare.» (2 fév. 1783).

  
 Pourtant ses bons rapports avec les représentants de l'État sont vus de mauvais oeil par quelques envieux; il n'en reste pas moins que ses hautes relations contribuaient efficacement au bien général du Protestantisme. Il rendait des services aux Gouvernants et, à son tour il en recevait.

  
 En 1775 par exemple, au plus fort de la guerre des farines, les populations étaient soulevées, menaçantes. Les paysans exaspérés accourent des campagnes, se livrent à une violente émeute, pillent, saccagent tout dans la ville de Dijon, réclamant la tête du Gouverneur La Tour du Pin (7). Le Ministre Turgot lance une circulaire et fait demander à Paul Rabaut d'user de sa popularité pour ramener le calme parmi les révoltés. (8) 

  
 Ce sont ces sollicitations de grands personnages et ses interventions répétées dans la vie générale qui excitent des jalousies et des querelles de quelques-uns de ses collègues, - notamment de Jean-François Armand, Chapelain de Hollande à Paris, qui ourdit contre lui une odieuse cabale.

  
 Citons, enfin, un dernier homme illustre avec lequel Paul Rabaut a des relations, particulièrement cordiales, - le général marquis de Lafayette. De retour d'Amérique où il a spontanément porté son épée à la guerre de l'Indépendance, auréolé de gloire, Lafayette se rend à Nîmes, et là il va droit à Paul Rabaut comme au représentant attitré des Églises; il embrasse, en le voyant, le vieillard héroïque. Il lui prodigue les marques de son admiration, ses encouragements. Entr'eux aussitôt, quels longs et ardents entretiens sur tout le passé, sur la situation présente et sur le prochain avènement de la tolérance, après le rêve d'un siècle et l'opiniâtre résistance d'un siècle à la tyrannie!

  
 Grâce à tant d'efforts réunis et persévérants des partisans de la tolérance, l'Édit de 1787 est signé.  

  
 Malgré ses lacunes et en attendant plus et mieux, il assure enfin aux protestants l'état civil et le droit d'exister dans le royaume sans y être troublés sous prétexte de religion (9).  
 C'est la victoire! la victoire après une bataille de cent deux ans contre les cruautés de la Révocation!

  
 Paul Rabaut a pris une immense part dans cette gigantesque lutte si disproportionnée, entre la conscience chrétienne seule et la coalition de toutes les puissances terrestres. La force morale l'emporte sur toutes les forces matérielles conjurées; c'est la supériorité définitive du droit éternel sur la force brutale; la vérité est invincible et, tôt ou tard, elle prévaut.

  
 Pourrait-on citer un peuple qui ait plus et plus longtemps souffert d'une persécution que le peuple Protestant de France? qui ait subi des tourments plus variés et plus barbares? 400. 000 victimes de l'exil; - 300.000, victimes des prisons, du gibet, ou des galères, - tel est le bilan de ce peuple martyr, dont l'histoire tragique, pendant la seconde moitié du XVIe siècle, pendant le XVIIe et le XVIIIe, remplit l'âme d'horreur à la fois et d'admiration.

  
 Sa douleur n'a eu d'égale que sa vaillance. Et l'on peut dire que toute sa puissance de foi, toutes ses énergies morales, toutes ses vertus héroïques, se sont concentrées sur Paul Rabaut qui a été, dans sa personne, l'incarnation de ce peuple martyr.

  
 Paul Rabaut ne perd pas au recul du temps. À considérer sa carrière en son ensemble, on discerne plus nettement la grandeur simple de son rôle historique. Pendant un demi-siècle, il a exercé une action continue sur l'esprit public. Auprès des gouvernants, sa modération accroissait son crédit. En attendant l'établissement d'un état légal, but de ses efforts, il a concouru, malgré les obstacles, les peines et les dangers, à faire naître et durer un état de fait qui a été une tolérance peu à peu étendue et acceptée jusqu'à obtenir consécration officielle par l'édit de 1787. En même temps son ardeur à lutter contre la persécution, son courage en face de la monarchie absolue, son opiniâtreté à revendiquer pour les Huguenots la reconnaissance de droits naturels et sacrés, faisaient de lui un champion et un propagateur des principes de raison, de justice et de liberté qui allaient être proclamés solennellement dans la déclaration de 1789. Ce pasteur si zélé pour sa religion a donc collaboré avec les philosophes, mais dans un tout autre esprit, à une oeuvre commune de progrès politique, moral et social. Il a été, sinon un des plus illustres, du moins un des plus actifs, des plus utiles, des plus sages et des plus purs entre les hommes qui, a des titres divers, ont préparé la Révolution.

  
 Héros chrétien sans peur et sans reproche, Paul Rabaut a montré surtout ce que petit une foi profonde alliée à une inflexible volonté, au service du droit et de l'idéal.
 On a vu combien fut grande la part qu'il prit à la conquête de deux biens inestimables: le salut de l'Eglise protestante et la liberté de conscience,
 Nul donc ne mérite plus que lui d'être béni, admiré et imité.


  


  CAMILLE RABAUD.
 14 juillet 1915 (10). 


  



  ***


  (1) « Faire le bien, être aussi utile que je le pourrai, voilà toute mon ambition. » Lettres à divers, II, 309.

  

  (2) Lettres à Ant. Court, II, 272, 6 août 1753.

  

  (3) Carnet B ou II.

  

  (4) Le désaccord avec le Comité protestant de Paris en fut aussi la cause.

  

  (5) En 1770, les galériens huguenots furent délivrés. En 1773, Broca, pasteur qui avait été arrêté pour avoir tenu près de Meaux une assemblée protestante, fut relâché.

  En 1776, le protestant Necker fut nommé Directeur des finances. V. Lavisse, Hist. de France, t. 9.

  

  (6) V. Siècle, de Louis XIV, ch. XXXI sur le calvinisme. V. pour la lettre suivante : Bibl. Prot. français. Papiers Rabaut, 307, p. 24.

  

  (7) Henri Martin, Hist. de France, XIX, 185.

  

  (8) La circulaire fut envoyée d'ailleurs aux autres pasteurs comme aux évêques et aux curés.

  

  (9) Lettres à divers II, 373. Lettre du pasteur Gachon, 12 octobre 1788.

  

  (10) La guerre et ses conséquences économiques n'ont pas permis d'éditer ce volume avant la fin de l'année 1920. (Note de l'Éditeur).


  


  PIÈCES JUSTIFICATIVES


  LA PRÉDICATION AU DÉSERT



  
    

  


  
    Paul Rabaut en chaire. - Une visite chez lui. - Extrait de la relation d'un voyage en Languedoc

  


  
    par Rudolf SCHNIZ, pasteur suisse
  


  

  


  


  



  «Le jour de Noël 1773, je me dirigeai accompagné d'un négociant de Nîmes, de la ville vers l'endroit où la communauté a l'habitude de se rassembler pour célébrer le service divin. Cet endroit se trouve à une demi-heure environ de la ville. Dès que nous eûmes dépassé la porte, nous nous joignîmes à la multitude qui se pressait en foule vers cette place. Par un chemin pierreux, raboteux, extrêmement pénible, nous arrivâmes dans une vallée, étroite, déserte. D'un côté, un vignoble s'étend vers les hauteurs, de l'autre, une montagne sauvage, abrupte, couverte de rocs qui menacent ruine, encadre la triste localité! De ce côté se tenait une foule immense. Les hommes étaient pressés les uns contre les autres et étagés sur les parois de la montagne comme sur les gradins d'un amphithéâtre. Libre à chacun de se préparer un siège d'une pierre; au pied de la montagne se trouvait une petite tribune ou chaire, qu'on érige à chaque nouvelle occasion et qu'on démonte pour la remporter dès qu'elle a servi. Elle est destinée au prédicateur qui adresse la parole à la multitude qui se tient sur les pentes de la montagne.

  
 «L'espace entourant la chaire s'appelle le parquet. On y a établi un demi-cercle de pierres qui servent de sièges aux anciens ou aux étrangers. On place devant la chaire une table pour la Sainte Cène; on y mit un plat d'étain avec du pain coupé et deux coupes élevées d'argent, don d'une d'une matrone, morte dans le Seigneur.

  
 «Le chiffre du peuple réuni se montait, car on s'en assure chaque fois avec exactitude, à 13.000.

  
 «Tous ceux qui arrivaient dans la vallée étroite (on peut l'appeler désert) s'agenouillaient avant de pénétrer dans l'assemblée, sur le chemin dur et pierreux, et faisaient une prière. On entonnait tantôt tel psaume, tantôt tel autre. Pendant ce temps, les anciens circulaient avec un sachet parmi les rangées de pierres qui simulaient des bancs et exigeaient de chacun 3 sols, rétribution fixe destinée à la caisse des pauvres de la paroisse. Les uns s'asseyaient sur la terre nue, les gens considérables avaient apporté des coussins et des chaufferettes, parce que la journée était froide. Au dehors on voyait un grand nombre d'ânes et de chevaux attachés aux arbres et aux enclos; il y avait aussi des litières qui avaient servi au transport des vieillards.

  
 «Pendant le chant arrivèrent les trois pasteurs qui desservent la communauté. Ils étaient en costume bourgeois; l'un d'eux revêtit à ciel ouvert la robe et monta en chaire pendant que les deux autres prirent place parmi les anciens. Les mains jointes et élevées vers le ciel, le prédicateur fit, dans les expressions du plus profond recueillement, une prière de coeur; il lut ensuite une prière liturgique tirée de la vieille liturgie française et développa, sur un texte qu'il lut, un sermon édifiant, étudié, mais librement prononcé. Le grand chapeau rond rabattu sur sa figure pour l'abriter contre le soleil qui lui donnait dans les yeux, l'action extrêmement vive, libre et qui s'accordait parfaitement avec les paroles et les pensées intimes de l'orateur, lui conféraient une dignité particulière.

  
 «Après la prédication et une courte prière, le pasteur lut en chaire l'institution de la Cène commémorative de Notre-Seigneur. La communauté, en attendant, se préparait à la communion. Le prédicateur et les deux autres pasteurs prirent place devant la table et lurent une exhortation et une prière. Ensuite on établit à quelque distance une autre table, devant laquelle se placèrent un pasteur et quelques anciens pour distribuer comme devant la première le pain et le vin. Avant de s'approcher de la table du Seigneur, chaque membre de la commune se mit à genoux, ou se couvrit la figure, ou alors s'inclina selon que l'espace le permettait, fit une prière silencieuse ou s'abandonna à de pieuses méditations, et reçut ensuite les symboles de la Passion du Seigneur.

  
 «Malgré la grande multitude, malgré la confusion apparente de l'assemblée et la diversité des exercices de piété, tout se passa dans un ordre admirable et un silence surprenant. Une rangée s'approche après l'autre, les pasteurs présentent le pain et accompagnent cet acte chaque fois d'une courte exhortation ou d'un passage de l'Écriture. Les anciens distribuent le vin, sans cependant s'astreindre à une minutieuse uniformité; ils le distribuent à leurs plus proches voisins, sans aucune distinction. Après la communion, chacun se retire à une certaine distance de la foule, s'agenouille, remercie Dieu et adore. Parfois se réunit un groupe de 6 à 10 demoiselles ou dames, ou autant d'hommes. Ils cherchent un coin solitaire sous un arbre, se prosternent devant le Seigneur et l'un fait à demi-voix une prière au nom des autres qui élèvent avec lui leur coeur à Dieu. Parfois une personne sort de la foule, se place sur une éminence, entonne un cantique de louange, entraîne les assistants jusqu'au moment où le culte se termine par le chant d'un psaume en commun, après quoi l'assemblée se sépara. Alors les anciens ou d'autres hommes honorables barrent l'entrée de la vallée et demandent l'aumône. Tous donnent et celui qui ne le fait pas se distingue honteusement. C'est ainsi que la communauté dispersa. Des femmes faibles se font porter par leurs domestiques ou s'en retournent à dos d'âne. On démonte immédiatement la chaire, on ramasse tous les vases et on les porte dans la maison réformée la plus proche. Le long du chemin, on trouve des gens qui vendent des livres d'édification, des bibles, des manuels, des récits de persécutions pour raffermir la constance. On rencontre aussi une foule extraordinaire de mendiants catholiques qui s'entendent à exploiter la charité des protestants . . . . . . . . . . .

  
 «Le dimanche, jour après Noël. je me rendis une seconde fois à l'assemblée. Je pris place à l'une des extrémités, au haut de la montagne, en partie pour jouir de la vue de l'assemblée, qui se composait de 11.000 âmes, en partie pour m'assurer si l'on comprenait le prédicateur à une pareille distance.

  
 «M. Paul Rabaut, le premier pasteur et le plus digne représentant de toutes les communes du Languedoc, prêcha avec une éloquence toute naturelle, et traita son sujet avec une habileté extraordinaire (1). Bien que je fusse à une très grande distance de la chaire, pas le moindre mot cependant ne m'échappa, tellement cette place et sa position amphithéâtrale se prêtent bien à la prédication. Le recueillement qu'on voyait exprimé aussi aujourd'hui sur la figure de la plupart des auditeurs, la décence, l'attention que chacun témoignait, et en général la multitude qui, pour s'instruire, se rendait malgré tant d'inconvénients à cet endroit sauvage et désert, tout cela m'édifiait de nouveau et me confondait quand je songeais à la tiédeur qui règne chez nous au culte public. Le service se fit aussi cette fois-ci de la façon déjà décrite. On distribua la Cène et on demanda l'aumône.» 

  
 Voilà pour les réunions pendant l'hiver (2). Schinz ayant marqué le désir de voir où se tenait le culte pendant l'été, on le mène en un endroit «qui se trouve à une bonne demi-lieue plus loin de la ville et dont l'accès est beaucoup plus difficile» (3). Il passe «à travers une montagne rocailleuse dans un ravin ou vallon resserré entre deux parois de rochers escarpés, où l'on est à l'abri de la chaleur d'été. On a creusé dans l'une des parois une niche et quelques marches qui y conduisent: c'est là que se trouve en été la chaire. Les rochers sont disposés de telle sorte qu'à peu de frais on pourrait établir un toit de l'un à l'autre, mais pour éviter des réclamations, ces bonnes gens s'en tiennent là.»
 On vante à Schinz la prudence et le zèle de Paul Rabaut et dans l'après-midi on le conduit chez ce pasteur.

  
 «Il me reçut d'abord avec quelque réserve et des soupçons, mais dès qu'il eut reconnu en moi un collègue, il m'ouvrit tout son coeur. M. Rabaut est un homme comblé de dons naturels extraordinaires et sans études. D'origine et d'éducation moyennes, il se voua, lors des derniers troubles suscités contre les protestants, par pur zèle religieux, au ministère pastoral. Il exerce ces fonctions depuis trente et quelques années avec une énergie, un succès, une édification et une prudence telles que toutes les Églises du Languedoc s'en remettent maintenant à ses lumières dans les affaires importantes, le reconnaissent pour ainsi dire comme évêque ou directeur suprême des conseils. Au commencement de son ministère, il était l'objet principal de la haine des catholiques, de telle sorte qu'on mit sa tête à prix et qu'on l'entretint secrètement tantôt dans telle commune, tantôt dans telle autre. Mais peu à peu il sut, par sa prudence, se mettre dans un tel crédit auprès des catholiques que maintenant ceux-ci le consultent dans leurs propres affaires et le prennent pour arbitre dans des cas importants. C'est pourquoi on l'appelle par plaisanterie l'évêque Paul, pour le distinguer du véritable évêque de Nîmes qui le reconnaît d'ailleurs comme pasteur et lui donne des marques non équivoques de son amitié et de son estimo.

  
 «Son extérieur est doux, prévenant et très vénérable. Une grande prudence, une conception rapide, un zèle pieux sont empreints sur son visage et se manifestent dans toutes ses actions. Je voulus lui montrer un certificat, mais il avoua que n'ayant jamais fait d'études complètes, il ne savait pas un mot de latin et ne comprenait que sa langue maternelle.»


  



  


  
    

    .
  


  


  BAPTÊMES PROTESTANTS AU XVIIIe SIÈCLE


  


  



  «Après avoir reçu beaucoup de personnes, il fut requis de faire un baptême. Je lui demandai la permission de l'accompagner et nous entrâmes, à quelque distance de la ville, dans deux maisons de paysans, où le baptême eut lieu de cette manière - dans la pièce la plus spacieuse de la maison, se trouvent réunis le père de l'enfant, une marraine et deux parrains. Le pasteur se place au milieu d'eux et commence, après une exhortation brève et qui varie chaque fois, à lire la prière de la liturgie française, puis l'institution du baptême. Un ancien verse ensuite d'un verre ordinaire sur la main du pasteur quelques gouttes d'eau dont celui-ci asperge la tête de l'enfant, en prononçant la formule ordinaire. Après cela les assistants s'embrassent et se donnent le baiser de l'amour chrétien. Le pasteur dresse l'acte de baptême sur du papier timbré, l'inscrit dans son registre composé, de feuilles du même papier, les témoins signent l'acte, et la cérémonie est terminée.»


  



  


  
    

    .
  


  


  CONSULTATIONS AUPRÈS DU PASTEUR -UN DÎNER AVEC LUI


  



  «Le baptême à peine achevé, une masse de gens venant de villages éloignés s'étaient groupés devant la porte, Ils demandèrent à M. Rabaut des conseils pour leurs diverses affaires et nul ne sortit mécontent de chez lui. Je quittai le pasteur après lui avoir promis de souper avec lui. M'étant rendu le soir chez lui à cet effet, il me conduisit chez un négociant qui l'avait prié de lui accorder ce plaisir. Les usages qui règnent parmi ces gens étaient bien touchants et nouveaux à mes yeux. Quelqu'élégant que fut le ton dans cette maison, tout cependant avait l'air chrétien. Le souper ressemblait en tout point aux agapes des premiers temps. Dès qu'on arrivait, on s'embrassait sans distinction d'âge ni de sexe, on faisait la prière avant de se mettre à table, et on remercia Dieu en se levant.»


  



  


  
    

    

    

  


  AU CONSISTOIRE


  



  «L'avant-dernier jour de l'an, M. Rabaut m'emmena au consistoire. . . . . Les séances ont lieu dans une maison particulière, située en dehors de la ville. Le premier pasteur est le président de cette assemblée, et en sont membres les deux autres pasteurs, les pasteurs des environs qui pourraient séjourner dans la ville et seize hommes choisis parmi différentes professions, parmi les gentilshommes les plus riches, parmi les négociants, les artisans et les cultivateurs qui jouissent de la meilleure réputation.

  
 Le premier pasteur ouvrit la séance par une prière. Il parla d'abord des quelques désordres qui avaient eu lieu au culte de la dernière fête; on résolut de prendre dorénavant de meilleures mesures; on arrêta ensuite qu'il y aurait encore une communion pour le jour de l'an; après quoi on fit le compte des aumônes de l'année écoulée, et on remit au trésorier un encaisse de 3.620 livres pour commencer l'année nouvelle. Toute la communauté est divisée en différents quartiers dont chacun est confié à un ancien chargé de surveiller la vie de ses coreligionnaires et de s'occuper des pauvres. L'un des anciens déposa sa charge pour cause de vieillesse et un autre fut élu à sa place. Le président exposa ensuite les empêchements opposés à plusieurs mariages. Puis on introduisit une jeune femme à laquelle on reprocha de s'être mariée à l'insu du consistoire «à la messe». Les parents de cette pécheresse éplorée et repentante étaient présents et on leur, adressa à eux aussi les représentations et les exhortations convenables. Tous les trois furent obligés de dire amen aux voeux et à la bénédiction qui les terminèrent, de confesser à haute voix leur repentir et de promettre de réparer leur faute par une vie vertueuse et chrétienne. La pécheresse dut faire cette promesse à genoux. Après cela, chacun des anciens énuméra les indigents de son quartier et les recommanda aux secours de la caisse des pauvres. On prit leurs demandes en considération et on fit des dispositions pour chaque cas particulier.»

  
 On délibéra ensuite sur les moyens à employer pour empêcher les mariages précoces, surtout parmi les gens pauvres. Enfin le caissier donna à chaque ancien la somme d'argent jugée nécessaire pour subvenir aux besoins de ses pauvres pendant le mois prochain. Chaque ancien a à sa disposition plusieurs diaconnesses qui ont l'obligation de s'occuper de plus près des malades et des pauvres et qui distribuent l'argent aux nécessiteux. L'ancien tient les comptes.» . . . . «La séance dura au moins quatre heures.» 


  



  


  
    

    

  


  SERMON INÉDIT DU 26 NOVEMBRE 1745


  
    Apoc. III, 11 
 Analyse et extraits (4)

    
  


  Mes frères bien aimés en notre Seigneur Jésus-Christ.
 Paul exhorte les Hébreux à la persévérance, surtout ceux d'entre eux qui étaient faibles en la foi: exhortations toujours actuelles et nécessaires, surtout lorsque la vérité est persécutée. Et comme on peut prévoir des afflictions, nous venons vous aider à combattre le bon combat, à vous montrer fermes, en vous faisant entendre la voix de Jésus «qui vient vous dire aujourd'hui par ma bouche: je viens bientôt; tenez ferme ce que vous avez, de peur qu'on n'enlève votre couronne.»

  
 Trois points: 1° Quel est le devoir prescrit par Jésus; 2° les motifs qu'il donne; 3° quelques conseils pour se mettre en état de résister.

  
 PREMIÈRE PARTIE

  
 Paroles adressées à l'ange, c'est-à-dire au pasteur de l'Eglise de Philadelphie. Laisser de côté la discussion épineuse de savoir si les 7 épîtres que Jean eut ordre d'adresser aux 7 églises de l'Asie Mineure étaient spécialement réservées à ces églises ou si le Sauveur a eu l'intention de les adresser à l'église universelle qui devrait vivre dans 7 périodes de temps. Quoi qu'il en soit, ces conseils, ces ordres, concernent certainement tous les chrétiens, et spécialement ceux qui sont persécutés.  
 De l'examen des paroles du texte et de celles qui le précèdent, il ressort que le devoir recommandé par Jésus consiste en ces trois choses: 1° ne pas trahir la vérité; 2° la professer publiquement; 3° persévérer dans cette vérité jusqu'au dernier soupir.

  
 On trahit la vérité, lorsqu'on fait, on dit ou qu'on laisse supposer, qu'on n'est pas chrétien ou qu'on a honte de l'être. Ainsi agit «le timide Saint-Pierre.» Ainsi certains chrétiens de la primitive église brûlent un grain d'encens. Ainsi des réformés - de nom - par paroles ou par écrit font abjuration. Actes indignes d'un disciple de Jésus-Christ qui discernera ceux qui le désavouent, car il veut notre dévoûment complet, prouvé, s'il le faut, par des sacrifices.

  
 «S'il en était autrement, on pourrait associer les ténèbres et la lumière, Jésus-Christ avec Bélial, le temple de Dieu et celui des idoles, ce que saint Paul nous apprend être incompatible - on pourrait clocher des deux côtés, être adorateur du vrai Dieu et fléchir le genou devant Baal, comme faisaient autrefois les Israélites, ainsi qu'Elie le leur reprocha avec tant de force; on pourrait adorer la bête et son image, prendre sa marque au front ou à la main sans craindre de boire dans la coupe de la colère de Dieu; quoique saint Jean nous apprenne que ceux qui auront tenu cette conduite seront tourmentés aux suites des scribes et devant l'agneau. 

  
 Le chrétien ne doit rien craindre que de déplaire à son Sauveur... Rien n'est plus contraire à la fermeté chrétienne que de plier sous la volonté des persécuteurs et de faire les criminelles démarches qu'ils exigent; alors, obéir aux hommes, c'est se révolter contre Dieu, et leur résister, c'est se montrer fidèle.»
 Il faut de plus faire profession publique de la vérité.  

  
 Sans doute, une certaine prudence est nécessaire. La professer devant certains, si prévenus contre elle, serait jeter des perles devant les pourceaux. Mais, sous prétexte de prudence, ne désavouons pas notre Maître. Soyez prêts, dit Pierre, à répondre à qui vous demandera compte de votre espérance. (1 Pierre, III, 15). Professons la vérité, toutes les fois que l'exige sa défense, ou l'avancement du règne de Dieu, ou le salut des frères. C'est un devoir strictement commandé par Jésus qui, pour mieux engager à l'accomplir, ajoute cette magnifique promesse: celui qui me confessera devant les hommes, je le confesserai devant mon Père qui est dans les cieux. Voilà ce que comprirent une foule de martyrs dont l'histoire nous a conservé l'exemple.

  
 Enfin il importe dans la profession de la vérité, de persévérer jusqu'à la fin; car la fin de la vie surtout décide du bonheur ou du malheur éternel des hommes. Or nous ne pouvons prévoir notre fin. Donc il est nécessaire de persévérer jusqu'au martyre, s'il le faut. Soyez fidèles jusqu'à la mort et je vous donnerai la couronne de vie.

  
 DEUXIÈME PARTIE

  
 Sur quels motifs Jésus-Christ appuie-t-il ce devoir? Nul ne l'a mieux rempli que lui-même, puisqu'il scella de son sang la vérité qu'il annonçait. Donc nul ne mérite mieux d'être obéi.

  
 Premier motif. 
 - Sa prochaine venue. Différentes venues de Jésus-Christ mentionnées dans l'Évangile. Mais il y en a uneplus ordinaire et plus fréquente. Jésus-Christ vient lorsque le fil de notre vie est rompu et que nous quittons ce monde: c'est lui qui a les clefs de la vie et de la mort, de l'enfer et du paradis toute puissance lui a été donnée dans le ciel et sur la terre; notre vie donc dépend de lui: s'il peut en couper la trame quand il lui semble bon, nous en ignorons le temps. Mais ce que nous savons avec certitude, c'est qu'il n'est pas éloigné. . . . . . . . . . .

  
 Si l'on devait rester longtemps sur la terre, les souffrances auxquelles nous expose la profession de la vérité pourraient nous faire de la peine, mais hélas! notre vie est si courte! C'est une fleur qui se fane, une ombre qui disparaît, un songe qui s'évanouit. Les patriarches, dont la vie était si longue en comparaison de la nôtre, trouvaient que leurs jours étaient courts, à plus forte raison pouvons-nous le dire des nôtres. 
 Le monde est comme un théâtre; nous y faisons quelques tours, après quoi nous disparaissons pour toujours. Que sont quarante, soixante, quatre-vingts ans (5). À peine s'en aperçoit-on qu'ils sont écoulés; encore y en a-t-il bien peu qui parviennent à cet âge-là. 0 Dieu! tu as réduit nos jours à la mesure de quatre doigts et les années de notre vie sont devant toi comme un rien. Mais la vie étant si courte, peut-il faire de la peine au chrétien de souffrir quelque chose pour son Sauveur? Quand pendant tout le cours d'une telle vie il faudrait souffrir pour un maître si bon et si libéral, ne devrait-on pas le faire gaîment et sans murmures. 

  
 Courage donc, fidèles, ne vous laissez point abattre par les persécutions; elles ne seront pas de longue durée. Vous dites souvent à l'Époux de l'Eglise: Seigneur Jésus, viens, viens terminer mes souffrances; viens délivrer tes élus, viens essuyer leurs larmes et les faire régner glorieusement, et le voici qui vous répond dans mon texte: Je viens bientôt, bientôt je mettrai fin à vos combats, d'une manière ou d'autre ou vous aurez part à la glorieuse délivrance, que j'accorderai à mon Église sur la terre, ou vous triompherez avec les bienheureux dans le ciel, pourvu que vous me soyez inviolablement attachés et que vous marchiez sans broncher jusqu'au bout de la carrière. Encore un peu de temps, et celui qui doit venir viendra, il ne tardera point; je viens bientôt, tenez ferme ce que vous avez, de peur qu'on n'enlève votre couronne».

  
 Second motif. 
 - L'excellence de la récompense promise aux fidèles. - Les écrivains sacrés la représentent sous des images rappelant ce qu'il y a de plus glorieux, presque toujours une couronne. Mais cela n'exprime qu'imparfaitement la félicité dont le Seigneur récompense ses enfants.

  
 «On se fait des idées chimériques du bonheur des Rois, on se les représente nageant dans la joie, toujours satisfaits et contents; mais qu'il faut rabattre beaucoup de ce portrait! Que de soins qu'il faut prendre pour gouverner un grand peuple! Que de chagrins ne cause pas un voisin ambitieux et remuant! Que d'inquiétudes, que de soucis, que d'alarmes! 0 couronne, disait Séleccus, qui saurait ce que tu pèses ne te relèverait jamais! Le bonheur promis aux fidèles est bien différent de celui-là!

  
 Être affranchi de tous les maux, tant du corps que de l'esprit, voir Dieu face à face, le contempler tel qu'il est, le connaître autant qu'il peut être connu, l'aimer avec toute l'ardeur dont on est capable, participer à sa félicité, être abreuvé au fleuve de ses délices, posséder ce parfait bonheur sans craindre de le perdre ni de la voir diminuer, être assuré au contraire qu'il augmentera toujours et qu'on le possédera autant que vivra et que régnera le Dieu bienheureux, voilà, mes frères, une faible ébauche des biens qui sont promis au fidèle sous l'image d'une couronne. 

  
 Quand on a de si glorieuses espérances, y a-t-il quelque chose qui doive rebuter? Des biens si précieux ne méritent-ils pas qu'on souffre tant pour les posséder? Que ne fait pas un courtisan pour s'attirer les bonnes grâces de son prince? À quoi ne s'expose-t-on pas pour s'élever à quelque dignité? Que n'entreprend pas un avare pour augmenter ses richesses? Rien ne lui coûte; il trouve des douceurs dans les plus grandes peines pourvu qu'il puisse parvenir à son but. 

  
 Et le chrétien qui attend une couronne immarcescible de gloire, le chrétien qui sait qu'il combat sous les yeux du véritable distributeur des récompenses, le chrétien qui a dans le ciel des trésors que les vers et la rouille ne gâtent point et où les voleurs ne percent ni ne dérobent, ne soutiendra-t-il pas quelques légers combats de souffrances, ne défendra-t-il pas la cause de son légitime prince, ne s'exposera-t-il pas aux périls les plus éminents plutôt que de tourner le dos et de faire naufrage quant à la foi? 

  
 Les sacrifices que l'on peut faire, les souffrances auxquelles on peut s'exposer, les combats que l'on a à soutenir pour la cause de Dieu, tout cela, dis-je, peut-il entrer en parallèle avec ce poids éternel de gloire souverainement excellente qui attend le fidèle au delà du trépas? Et qu'on ne s'abuse point: personne n'est couronné, s'il n'a vaillamment combattu. Si nous souffrons avec Jésus-Christ, dit saint Paul, nous régnerons aussi avec lui, mais si nous le renonçons, il nous renoncera aussi. Nous sommes, dit ailleurs le même apôtre, nous sommes les héritiers de Dieu et les cohéritiers de Jésus-Christ, pourvu, ajoute-t-il, que nous souffrions avec lui pour être glorifiés avec lui.»

  
 Troisième et dernier motif. 
 - Le danger de perdre cette couronne. Elle n'est qu'aux victorieux. Que de combats, que d'efforts pour vaincre! Mille ennemis nous assiègent. Le démon tourne sans cesse autour de nous: il inspire l'orgueil, le doute, la sérénité, le désespoir.

  
 «Jetez les yeux sur le monde, vous n'y verrez partout que pièges et que tentations, vous y entendrez débiter les maximes les plus relâchées et les plus opposées à celles de l'Évangile. Au lieu que l'Evangile vous enseigne qu'il ne faut jamais avoir honte de se dire disciple du fils de Dieu, l'on vous dira dans le monde qu'il faut cacher ce que l'on pense et se contenter comme Nicodème d'être disciple secret de Jésus-Christ; au lieu que l'Evangile vous apprend qu'il vaut mieux perdre la vie que de faire un seul acte contraire à sa conscience, le monde vous dira que la vie est trop précieuse pour l'exposer à un tel prix et qu'il vaut mieux offenser Dieu que de s'exposer à la mort; au lieu que l'Evangile vous apprend que le Seigneur vomira les tièdes hors de sa bouche et qu'un feu éternel est préparé aux timides, on vous dira dans le monde que Dieu est trop bon pour damner tant de gens et que sans doute il leur fera miséricorde; au lieu que l'Evangile vous apprend qu'on ne saurait servir Dieu et le monde, l'on vous dira au contraire que ces deux choses ne sont point incompatibles. 

  
 Et quand aurais-je fini, si je voulais rapporter toutes les maximes que débitent les gens du siècle et qui sont opposées aux maximes de la religion? Dans le monde vous ne verrez que des exemples contagieux, et qui ne sait le funeste penchant que l'on a à imiter les autres, et surtout ceux qui pèchent; car telle est la dépravation de notre nature que nous avons plus d'inclination au mal qu'au bien. Combien d'autres moyens ne met-on pas en oeuvre pour séduire les fidèles; tantôt on emploie les promesses, on n'a pas honte d'imiter le démon et de dire comme lui: nous vous donnerons les royaumes de la terre et leur gloire, nous vous procurerons de grands avantages temporels, si vous voulez vous prosterner devant nos dieux et faire ce que nous exigeons de vous; tantôt on emploie les menaces, les prisons, les galères, les exils. C'est là ce que l'on vous fait envisager pour vous porter à faire naufrage quant à la foi. Quelquefois on ne se borne pas aux menaces et on en vient aux plus violentes persécutions; on vous arrache d'entre les bras d'une famille, on vous confine dans un cachot, on vous envoie ramer sur une galère, ou encore l'on vous fait perdre la vie par le martyre. 

  
 Et ce qui donne de la force à toutes ces tentations, c'est qu'on est soi-même faible et qu'on n'à pas de plus dangereux ennemi que sa propre chair. On hait les souffrances: comment s'y exposer? On aime d'être à son aise et on ne peut se résoudre à renoncer à ses commodités; on est attaché à une famille, à des parents, à des amis, et il est dur de s'en séparer. Oh! que notre Sauveur a bien raison de nous dire: tenez ferme ce que vous avez, de peur qu'on n'enlève votre couronne.»

  
 TROISIÈME PARTIE

  
 Conseils pour rester fermes dans la profession de la vérité.

  
 Premier conseil: affermissez votre foi. «Il est un grand nombre de personnes qui peuvent dire avec plus de raison que les disciples de Jésus-Christ: Seigneur, augmente-nous la foi. La plupart des protestants le sont, non après un travail personnel, mais parce qu'ils sont nés dans une famille protestante. Ils n'ont donc qu'une foi humaine, mais une telle foi peut-elle être à l'épreuve des tentations un peu violentes et faut-il être surpris que des gens si mal instruits se laissent séduire; pour donner donc à la foi la solidité et la consistance nécessaires, je voudrais qu'on étudiât les preuves qui établissent la vérité de la religion chrétienne en général et de la religion réformée en particulier; on ne manque pas de secours pour cela; tout le monde, pour ainsi dire, a entre les mains des livres sur ces matières, et s'il y a des gens qui ne soient pas instruits, c'est qu'ils ne veulent pas l'être.


  


  On pourrait employer à cela un temps que l'on emploie à des amusements frivoles. Autrefois, on étudiait beaucoup la controverse, aujourd'hui elle est extrêmement négligée. Pourquoi cela? Ne sommes-nous pas environnés de gens qui nous contestent nos dogmes? ne pouvons-nous pas être appelés à rendre raison de notre foi, et n'est-il pas important que nous soyons en état de le faire? Notre salut ne demande-t-il pas que nous sachions quels sont les points capitaux qui nous séparent de l'Eglise romaine et pouvons-nous ignorer d'ailleurs que la foi n'est véritable et salutaire qu'autant qu'elle est éclairée?»

  
 Second conseil: avoir une conscience pure. Le coeur impur supporte mal les souffrances, qui alors sont funestes, loin d'être salutaires. Le secours de Dieu est nécessaire, pour que nos souffrances bien supportées lui soient agréables. Mais son secours n'est acquis qu'à celui qui est pur.

  
 Troisième conseil: acquérir «dans un degré éminent», l'amour pour Dieu. «L'amour rend tout aisé», thème fréquemment développé dans les sermons de Paul Rabaut.

  
 Quatrième conseil: lire les histoires des martyrs qui nous montrent le courage dans des faiblesses semblables aux nôtres, la fidélité des promesses de Dieu, la force qui sort de son secours, et des modèles entraînants. Il faut réfléchir sur ces souffrances et surtout sur celles de Jésus-Christ et les motifs qui l'ont porté à les subir.

  
 Cinquième conseil: s'habituer à la peine, au travail, aux privations. La mollesse nous rend incapables de supporter la moindre souffrance, tandis qu'une vie volontairement austère et rude nous rend propres à tout supporter.

  
 Sixième conseil: «fréquenter les exercices de piété», communier souvent. L'expérience prouve que l'abandon du culte produit la tiédeur et l'indifférence. N'étant pas de purs esprits nous avons besoin de «quelque chose de sensible et d'extérieur qui fasse impression sur nos sens»: la prédication, les chants, les prières entretiennent la piété; surtout la communion dispose à suivre Jésus-Christ «et à aller avec lui en prison et à la mort».

  
 Septième conseil: prier souvent et avec ardeur. Nos forces ne sont rien sans la grâce de Dieu: Elle n'est jamais refusée à qui la demande, «dans le dessein de suivre les mouvements qu'elle lui inspirera.»

  
 Conclusion: que rien ne vous détourne de la profession de la vérité.


  



  ***



  
    (1) C'est le sermon de 1713, compose le 24 Décembre que nous citons plus loin.

    

    (2) Elles avaient lieu à l'Ermitage, amphithéâtre sur le penchant d'une colline abritée du mistral, dominant le torrent desséché du Cadereau, entre le chemin de Sauve et celui d'Alais, à un kilomètre de Nîmes.

    

    (3) C'était la carrière de Lèque, à un kilomètre an N.-O. de Nîmes, sur la route d'Alais.

    

    

    (4) Avec l'orthographe moderne. - Cette année 1745 avait été marquée par des ordonnances royales (en Février) contre les assemblées, par le martyre de Louis Rauc, pasteur, et par des persécutions dans le Dauphiné.

    

    (5) Analogie avec Bossuet, Méditation sur la brièveté de la vie. Noter que les premiers volumes de la première édition de Bossuet. par Déforis, ne parurent qu'en 1772. Rabaut et Bossuet se sont souvenus du Psaume 90.
  


  


  
    PIÈCES JUSTIFICATIVES
  


  
    

  


  
    FRAGMENT DU DISCOURS AU SYNODE

  


  
    du 4 au 10 Mai 1756

  


  
    (Date établie par Alb. MONOD, Thèse, p. 59-65) (1)
  


  

  


  


  



  «... À peine une main parricide eut tranché les jours de ce héros (2), qu'on prit des mesures pour saper l'Edith de Nantes et détruire nos libertés. Sous le règne de Louis XIII, le fameux cardinal de Richelieu fit servir à ce funeste dessein sa profonde politique. On y travailla avec plus d'ardeur sous le règne de Louis XIV; environ trente ans furent employés à miner peu à peu ce grand édifice, tantôt en nous enlevant un privilège et tantôt un autre. Ce n'était que ruses, que chicanes, que vexations. Mais ce n'était pas assez pour satisfaire le zèle barbare du destructeur du clergé et des Jésuites. 

  
 Au mépris de la religion du serment, sans égard aux services que nos pères avaient rendus, même tout récemment à nos rois, comptant pour peu les désolations de l'État qu'on allait mettre à deux doigts de sa ruine, l'Édit de Nantes est révoqué; et, dès lors, le Royaume devient une vaste prison, ou plutôt une grande boucherie où nos pères sont impitoyablement égorgés.

  
 «Je ne trouve pas de termes assez énergiques pour exprimer toutes les horreurs de cette persécution. la plus cruelle dont on ait jamais entendu parler. L'imagination se bouleverse et on ne pourrait longtemps supporter l'idée des scènes tragiques dont la France fut le théâtre, et les réformés les victimes. Représentez-vous une armée de dragons, dignesmissionnaires du nouvel Évangile de Rome qui, comme des essaims de sauterelles, se répandent dans toutes les provinces, consument les biens, tourmentent les corps et les âmes de nos infortunés pères, portent partout la terreur et la désolation. 

  
 La mort ou la messe, s'écrient ces barbares. 
 Ce sont là leurs arguments et leurs démonstrations. Quiconque respecte assez sa conscience, pour ne pas vouloir en trahir les lumières, éprouve aussitôt leur brutalité et leur fureur de plus d'une manière. 
 Les uns sont assommés de coups et laissés presque morts sur le carreau. Les autres sont traînés dans des cachots noirs et infects, où la puanteur et l'humidité les réduit aux dernières extrémités. 
 Les uns sont pendus à la cheminée sous laquelle on fait brûler du foin mouillé afin que la fumée les étouffe et on les descend avant qu'ils aient perdu la respiration pour leur faire éprouver de nouveaux tourments. On fait avaler aux autres plusieurs bouteilles d'eau jusqu'à ce qu'ils n'en peuvent plus. 
 Aux uns, on enfonce des épingles dans les parties les plus délicates et les plus sensibles du corps; aux autres on fait tenir des charbons brûlants sur la main pendant un espace de temps considérable. 
 Ici, les femmes et les filles sont violées et les enfants sont arrachés d'entre les bras de ceux qui leur ont donné le jour. Ailleurs, les maris sont séparés de leurs femmes. 
 Partout, on pille les biens; on tourmente les personnes; les prisons sont pleines; les galères regorgent de nos confesseurs; les déserts même retentissent des cris, que poussent vers le ciel ceux qui y cherchent des asiles. Ce ne sont là que quelques traits de l'affreux tableau des malheurs dont nos pères furent accablés, lors de la révocation de l'Édit de Nantes: pour les rapporter tous, il faudrait copier de gros volumes». 

  
 Après le tableau des maux passés, Paul Rabaut fait celui des misères présentes. Il en déduit le devoir d'union et la nécessité d'avoir un appui à la Cour. «La Providence, ajoute-t-il, nous a suscité un grand homme pour être l'avocat de notre cause». Il s'agit du prince de Conti. Les négociations avec lui ne réussirent pas.


  



  
    

    

    

  


  CONCLUSION D'UN SERMON INÉDIT Du 7 MAI 1766



  
    prononcé le 8 pour la consécration

  


  
    de MM. BRUGUIER et FROMENTAL
  


  


  



  Et tu feras une lame de pur or, sur laquelle tu graveras ces mots de gravure de cachets: La Sainteté de l'Éternel, etc... Exode XXVIII, 36, 37, 38. 

  
 «Cette récompense vous est offerte, chrétiens mes très chers frères; Jésus-Christ est votre Sauveur comme le nôtre; si vous nous surpassez en piété et en vertu, vous nous surpasserez en gloire et en félicité. Le point capital pour vous et pour nous est donc de vivre dans la sainteté. Sans cela, non seulement nous n'avons rien à espérer, mais nous avons tous à craindre, Croyons en notre commun maître, qui sera aussi notre juge. «Ceux-là qui me disent: Seigneur, Seigneur! n'entreront pas tous au royaume du ciel, mais ceux-là seulement qui font la volonté de mon père qui est au ciel.» Saint Paul n'est pas moins formel: Sans la Sanctification, dit-il, personne ne verra le Seigneur.

  
 Voilà donc la voie royale où nous devons tous marcher. Mais nous, ministres du Seigneur, nous devons y marcher d'un pas plus ferme et plus rapide. Plus notre emploi est auguste et respectable, plus il nous approche du plus grand et du plus saint des maîtres, et plus nous devons lui ressembler par la noblesse de nos sentiments et par la pureté de notre vie. Chargés de contribuer de tout notre pouvoir au salut des âmes, nous ne saurions le faire plus efficacement qu'en leur donnant l'exemple de toutes les vertus. Assaillis par une foule de tentations, nous devons veiller sans cesse pour les prévenir ou pour leur résister et, dans le sentiment de notre faiblesse, recourir à notre bon maître qui s'est chargé de nous secourir et de nous protéger. Que sont les peines, que sont les périls, lorsqu'on espère des couronnes immarcescibles de gloire?

  
 Je vous adresse la même exhortation, à vous, mes chers frères, qui allez devenir nos compagnons d'oeuvre dans le ministère évangélique. Je vous conjure devant Dieu et devant notre Seigneur Jésus-Christ qui doit juger les vivants et les morts quand il reparaîtra dans son règne, prêchez sa parole, insistez soit que l'occasion se présente, soit qu'elle ne se présente pas, reprenez, censurez, exhortez, avec toute sorte de douceur et de patience, sans vous lasser jamais d'instruire. Mais ne vous contentez pas de bien parler, l'essentiel est de bien faire, de servir d'exemple aux fidèles par la sainteté de votre vie. C'est par là surtout que vous amènerez des âmes à Dieu. Le témoignage d'une bonne conscience vous soutiendra dans les jours fâcheux et vous assurera la protection et le secours de votre grand maître. Il sera votre asile, votre refuge, votre consolation pendant ce pèlerinage terrestre et un jour il vous couronnera d'une gloire immortelle. Amen!» 


  



  


  
    

    

    

  


  EXORDE, ANALYSE, FRAGMENTS ET CONCLUSION D'UN SERMON INÉDIT



  
    Du 24 Décembre 1773 sur ce texte de P. Rabaut aux Philippiens 1, 21 : Car si je vis, c'est pour J.-C. et la mort me sera un gain (3)
  


  


  



  EXORDE

  
 «Mes biens aimés frères en Notre-Seigneur-Jésus-Christ, le grand but de la Religion est de conduire les hommes au bonheur par la route de la Sanctification; c'est surtout le but de la religion chrétienne. Dieu s'y manifeste avec toute sa bonté, il y ouvre aux hommes toutes les sources de sa grâce, mais c'est afin de les enchaîner par l'amour, de les former à l'obéissance et de les préparer aussi à la possession et à la jouissance de l'immortelle félicité qu'il a daigné leur promettre. Tel est le tableau succinct et magnifique que saint Paul fait de cette dernière religion dans son Épître à Tite. 

  
 La grâce de Dieu dit-il, salutaire à tous les hommes, a été clairement manifestée et elle nous enseigne qu'en renonçant à l'impiété et aux convoitises mondaines, nous vivions dans le siècle présent selon la tempérance, la justice et la piété, dans l'attente du bonheur que nous espérons et de la manifestation de la gloire de notre grand Dieu Sauveur Jésus-Christ, La religion chrétienne a donc pour but d'arracher du coeur dès hommes et l'impiété et les passions mondaines et de les former à une vertu solide, à la pratique de tous leurs différents devoirs, non pendant quelque temps ou pendant des circonstances seulement, mais pendant tout le cours de la vie. En vivant ainsi, lorsque la mort vient terminer notre carrière, nous entrons dans un monde de félicité, où nous trouverons un ample dédommagement de nos travaux et de nos sacrifices.

  
 «Tels sont les objets intéressants que nous venons vous présenter aujourd'hui, mes chers frères, appelés à célébrer dans ce temps-ci la mémoire de la venue du fils de Dieu dans le monde; nous ne saurions la célébrer plus dignement qu'en apprenant à vivre pour lui, puisque par là nous sommes certains de régner éternellement avec lui, invités à sa table, qui nous met sous les yeux toute la grandeur de Sa charité et où nous allons lui jurer une fidélité inviolable. Il nous importe sans doute de nous affermir dans la résolution de remplir nos engagements et de lui rendre amour pour amour. La rapidité avec laquelle nos années s'envolent, la fragilité de notre vie, les ravages que fait perpétuellement la mort nous avertissent de penser à notre fin et de nous y préparer de bonne heure. 

  
 Vous donc, Chrétiens, méditez avec nous sur le grand art de bien vivre et de bien mourir. C'est saint Paul que nous allons vous proposer pour modèle. Il espérait une heureuse mort, parce qu'il employait dignement et utilement sa vie. Si je vis, dit il, c'est pour Jésus-Christ et la mort me sera un gain. Le but de la vie du chrétien, les avantages de sa mort seront donc les deux parties de notre discours. Puisse-t-il nous inspirer la résolution de vivre de la vie des justes, afin que notre mort soit semblable à leur mort.»  

  
 PREMIÈRE PARTIE

  
 Des vues humaines gâtent les notions les plus belles en apparence. Tous les actes de piété doivent avoir pour but de plaire à Dieu.
 Exemple de saint Paul, comme apôtre et comme fidèle: il ne vivait que pour Jésus-Christ.
 Ainsi doivent vivre tous les chrétiens, car nul ne vit ni ne meurt pour soi-même.

  
 Si tant de chrétiens vivent mal, c'est qu'ils n'aiment que faiblement Jésus-Christ. «L'amour est un principe actif et plein de force; non seulement il agit, mais il agit avec empressement et avec plaisir . . . . . .

  
 Quand on aime ardemment quelqu'un, ou évite avec soin ce qui lui déplaît et l'on s'empresse à faire ce qui lui est agréable et voilà précisément ce que fait le vrai chrétien par rapport à son Sauveur», d'où tempérance, modération, détachement des choses du monde, amour du prochain, pardon des offenses, esprit de support, de charité, d'humilité. «N'est-ce pas là le moyen d'être aussi heureux qu'on peut l'être sur la terre?» Salutaires effets de ces vertus. Donc bonheur de celui qui vit pour Jésus-Christ.

  
 DEUXIÈME PARTIE

  
 La mort lui sera un gain. «Le bonheur ici-bas est incomplet, trop mêlé d'amertumes, de trop courte durée, pour répondre aux espérances que donnent ces adorables perfections» (de l'être suprême). On ne le trouvera que «dans une autre économie», après la mort. C'est la promesse de Jésus-Christ.

  
 «Rien de plus triste, rien de plus désespérant que la mort pour ceux qui ont vécu dans le crime, dans la négligence de leurs devoirs, dans l'indifférence pour Dieu et pour leur salut. Ils se voient arracher pour toujours ce qu'ils ont le plus aimé . . . . . . . .
 Des remords éternels, du désespoir éternel, une éternelle séparation du Dieu bienheureux, tel sera le malheureux sort des mauvais chrétiens. Les fidèles, ceux qui vivent pour Jésus-Christ, ont un sort tout opposé.

  
 ... Nulle comparaison à faire entre ce qu'ils perdent et ce qu'ils gagnent. Ils quittent un monde de ténèbres pour entrer dans un monde de lumière. La bonté divine nous fournit des lumières suffisantes pour nous guider et nous diriger pendant les jours de notre pèlerinage, mais que de mystères, que d'énigmes, que d'obscurités, soit dans l'économie de la nature, soit dans l'économie de la grâce! Que de choses qui nous passent et dont nous ne saurions rendre raison; nous marchons par la foi et non par la vue. Cependant nous sommes avides de connaissances, nous voudrions tout comprendre, tout expliquer et nous sentons que notre esprit peut faire des progrès à l'infini, mais nous n'en avons ni le temps, ni les moyens. Courage, fidèles, le temps approche où le voile qui couvre tant de sublimes mystères sera déchiré.»


  


  
    . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
  


  


  



  «En mourant, le fidèle quitte un monde de corruption, pour entrer dans le séjour de la pureté.». . .

  
 La mort sépare le fidèle de ses parents, de ses amis, de personnes qui lui furent chères, mais les meilleurs d'entre eux ont leurs défauts et les douceurs de leur commerce sont mêlées d'amertumes: il n'en sera pas ainsi de la Société des bienheureux dans le ciel; tableau de cette société. Il est donc bien vrai que la mort est un gain pour le fidèle.  

  
 CONCLUSION

  
 «D'où vient donc, mes chers frères, qu'il y a si peu de personnes qui voient approcher la mort avec joie, car puisqu'elle procure de si grands avantages, on devrait la regarder comme un messager de bonnes nouvelles, on devrait dire avec David, je me suis réjoui parce que l'on m'a dit: nous irons à la maison de l'Éternel, comme le cerf brame après le courant des eaux, ainsi mon âme soupire après toi, ô Dieu, mon âme a soif de Dieu, du Dieu fort et vivant! Ô quand entrerai-je et me présenterai-je devant sa face, et cependant la plupart des chrétiens regardent la mort comme le plus grand de tous les maux. Ils tremblent, ils frissonnent à son approche, ils donneraient tout ce qu'ils ont pour l'éviter.

  
 La principale cause de ces frayeurs n'est pas tant le défaut de persuasion que le manque de piété. Des chrétiens, pour peu qu'ils soient instruits ne peuvent pas ignorer que Dieu rendra à chacun selon ses oeuvres. Je conçois bien que lorsque les passions sont dans leur force, pour les satisfaire avec plus de sécurité, on peut se faire là dessus des illusions, le coeur séduit aisément l'esprit et lui persuade ce qu'il désire, mais lorsque les passions se taisent et que la raison prend le dessus, lors surtout qu'on est dans un lit de mort, on ne doute guère que le juge de toute la terre ne fasse justice, qu'il ne récompense les gens de bien et qu'il ne punisse les méchants. Ce qui fait donc principalement qu'on redoute la mort, c'est qu'on a mal employé sa vie. On n'espère pas d'être avec Jésus-Christ, parce qu'on n'a pas vécu pour lui.

  
 Quelle est en effet la vie de la plupart des chrétiens? Une vie toute mondaine, toute charnelle. L'un ne vise qu'à s'enrichir, qu'à faire une grande fortune, qu'à laisser de grands biens à ses enfants, et c'est à cela qu'il consacre ses veilles, ses travaux, les soins les plus empressés, tandis qu'il néglige les devoirs les plus essentiels de la religion. L'autre a pour but de passer ses jours dans les plaisirs et dans la joie, et pourvu qu'il se satisfasse il compte pour rien de ravir l'honneur à la femme ou à la fille de son prochain et de porter la désolation et le désespoir dans sa famille. Quand on a ainsi vécu, est-il étonnant qu'on regarde la mort comme le roi des épouvantements? Ah! sans doute on a sujet de trembler, puisqu'on a si mal répondu aux vues qu'avait l'être suprême en nous plaçant sur cette terre.

  
 Voulez-vous donc, chrétiens, non seulement ne point redouter la mort, mais la désirer, l'envisager comme le plus grand de tous les biens, que votre vie soit consacrée à Jésus-Christ. 
 Il ne s'agit point de se retirer dans un désert, mais de vivre dans le monde sans participer à ses dérèglements. Il s'agit de régler sa conduite sur les maximes de l'Évangile et non pas sur les maximes du monde, il s'agit d'être pénétré d'amour et de respect pour Dieu, d'éviter de nuire au prochain et de faire pour les autres ce que nous serions fondés à désirer qu'ils fissent pour nous; il s'agit d'être sobres, chastes, détachés du monde, contents de notre état, voilà la voie royale, dans laquelle nous devons marcher pendant tout le temps de notre séjour sur la terre. C'est par là que nous nous légitimerons vrais disciples de Jésus-Christ. C'est par là que nous répondrons à ses vues. Il est venu pour éclairer ceux qui étaient dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort et pour conduire nos pas au chemin de la paix; mais il n'y a point de paix pour le, méchant, il n'y en a que pour l'homme de bien qui aime la vertu et qui la met en pratique. C'est pour lui que la mort est un gain.

  
 Réjouissez-vous donc, fidèles, à la vue des grandes et glorieuses espérances que l'Évangile vous donne. Pourquoi regretteriez-vous un monde où vous êtes étrangers et voyageurs? Tournez plutôt vos regards vers votre céleste patrie. C'est là que vous trouverez un repos que vous cherchiez vainement sur la terre, c'est là que vos larmes seront essuyées, que votre tristesse sera changée en joie avec Jésus-Christ. Que pourrait-il manquer à votre bonheur? 

  
 Unissez-vous de plus en plus à lui sur la terre, en attendant que vous alliez le contempler et le posséder dans le ciel. Prêtez l'oreille au langage qu'il vous adresse aujourd'hui par les sacrés symboles de son corps et de son sang: je me tiens à la porte et je frappe, si quelqu'un entend ma voix et m'ouvre la porte, j'entrerai chez lui, je souperai avec lui et lui avec moi. Ah! Seigneur, ouvre toi-même la porte de nos coeurs, renverse tout ce qui pourrait s'opposer à ton entrée, fais-nous goûter les douceurs de la communion, demeure avec nous à présent et dans toute l'Éternité, Amen»


  



  


  
    

    

    

  


  NOUVELLE PIÈCE JUSTIFICATIVE



  
    Fragment d'article d'Auguste Sabatier.
  


  


  



  «L'Apôtre du désert n'a pas la hauteur, la science, la fière allure du XVIIe siècle, des Claude, des Basnage, des Jurieu; il soutiendra la même cause, mais non de la même manière.
 Ceux-ci luttaient face à face avec leurs adversaires, rendaient coup pour coup dans la polémique, jetaient au ciel leurs protestations éloquentes. Lui marche dans la soumission, dans la patience, dans la fidélité pratique, n'attendant plus rien que de Dieu. . . .

  
 ... La sagesse dans la fermeté, le bon sens dans la ferveur, un équilibre admirable entre les facultés de l'âme, la possession de soi en des circonstances où tout semblait devoir jeter les esprits les plus calmes hors d'eux-mêmes, une vie tout extraordinaire menée dans la résignation, ordonnée avec l'esprit pratique, remplie avec les vertus quotidiennes d'une destinée paisible et commune, voilà le trait dominant, me semble-t-il, de la carrière de cet apôtre.

  
 ... Ce que l'on appelait dans ce temps-là «l'esprit du désert», fut l'esprit même de Paul Rabaut. Antoine Court l'a défini dans une de ses lettres: ... un esprit de mortification, un esprit de réflexion, de grande sagesse et surtout de martyre qui, nous apprenant tous les jours à mourir à nous-mêmes, nous prépare et nous dispose à perdre courageusement la vie dans les tourments et sur un gibet, si la Providence nous y appelle. 

  
 L'esprit du désert, ainsi compris, excluait toute espèce de fanatisme, d'emportement, de zèle inconsidéré. Ce n'est qu'à cette condition qu'on pouvait faire oeuvre durable, saine et forte. Jusqu'à quel point cette vocation ainsi comprise se conciliait avec les habitudes régulières de l'existence et permettait de partager la vie ordinaire de ses semblables, c'est ce que montrent très bien les lettres de Paul Rabaut. Il était d'une santé débile ; peut-être n'aurait-il pas supporté longtemps les fatigues des pasteurs itinérants; mais il avait eu en partage l'Église très ramassée de Nîmes et de ses environs ; il se dépense sans compter, mais il se ménage des heures de repos; il économise ses forces, il soigne sa santé; il va assez régulièrement se refaire aux bains d'Euzet, très fréquentés alors. Jamais la peur du péril ne l'empêchera de convoquer une assemblée ou de s'y rendre, mais jamais aussi il ne négligera aucune précaution pour échapper aux émissaires qui le poursuivent. ... À cette clarté d'esprit, à cet héroïsme pacifique, Paul Rabaut joignait une grande tendresse de coeur, une vive sensibilité morale. De là lui vinrent ses joies les plus douces et ses souffrances les plus grandes. Cet apôtre constamment voué à la mort était époux et père. Aux époques de persécution, c'était pour sa femme et ses enfants qu'il tremblait le plus . . . . . . . . . .

  
 Cette tendresse de coeur qui lui faisait goûter si vivement les joies de la famille et de l'amitié, qui lui rendait insupportable toute discussion ou toute brouille avec ses collègues, a mis dans sa piété personnelle et dans sa prédication une veine de mysticisme très particulière et très neuve. (Voir le sermon sur la «soif spirituelle» en appendice des Lettres publiées par Picheral Dardier).

  
 Ce n'est plus la note de l'Ancien Testament et des Prophètes qui domine, c'est le sentiment pathétique de toutes les misères de l'homme et de toute la miséricorde de Dieu; c'est la piété du réveil avec son caractère intime et profond, mais sans ses intolérances, sans ses raisonnements juridiques et son air étranger. L'éclat et la grandeur manquaient à cette éloquence du désert; elle ne s'élève guère au dessus de la correction des formes; elle a le ton familier et sans prétention. Mais quelle ardeur de sympathie! Quelle pénétration de coeur! quel sentiment des besoins de tous et comme l'on comprend bien que cette parole toute vibrante d'émotion ait eu la vertu de découvrir et de faire jaillir habituellement la source des larmes. (Journal de Genève, 11 et 18 janvier 1885). 


  



  


  
    

  


  
    


    LES ÉTAPES DE LA TOLÉRANCE À LA FIN DU XVIIIe SIÈCLE


  


  


  



  En 1770, un consul protestant ayant été nommé à Saint-Quentin, le ministre de la maison du roi le fait révoquer.

  
 En 1777 et 1778, le ministre ferme les yeux sur l'élection de plusieurs consuls protestants.

  
 Enfin en 1784, le ministre avoue officiellement que les lois contre les protestants sont déjà tombées en désuétude et officiellement aussi il réclame la tolérance de ses subordonnés.

  
 Les idées de tolérance marchaient vite: ces trois faits en montrent les étapes. De là à l'édit de 1787, il n'y a plus qu'un pas.

  
 (P. Schmidt, Bulletin juillet-septembre 1919, p. 215).
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      **


      
        (1) Cité d'après Albert Monod, mais avec l'orthographe moderne.

        

        (2) Henri IV.

        

        (3) Ce sermon qui porte la date du 24 Décembre 1773 est celui qu'entendit au désert le pasteur suisse B. SCHNIZ (v. sa relation), le « Dimanche, jour après Noël ». Dimanche où « on distribua la Cène ». La Noël, cette année, tombait un samedi. Ce n'est pas ce jour-là que, tout absorbé par la fête religieuse, P. R. pouvait préparer son discours pour le lendemain. Il avait d'ailleurs coutume d'achever le vendredi la rédaction de ses sermons. (V. Albert Monod, Thèse, p. 43).
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